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DE L'ARTILLERIE. 



DEUXIÈME PARTIE (1), 
CONSIDËBATIONS PBÈLIBIINAIIUBS. 

« La routine , a dit Lloyd, est un tyran plus impérieux 
» que tous les despotes de TOrient; qu'on s'éloigne d'elle le 
» moins du monde, on est réputé traître et rebelle ; il n'y a 
» point d'argument direct qui puisse arracher des esprits 
« une opinion bien ou mal fondée ; c'est au temps seul, aidé 
» de quelques circonstances favorables, à la sécher dans ses 
» racines. » 

Malgré les progrès de l'instruction , quoique la France 
puisse, à juste titre., se glorifier de marcher à la tête des 



(1) ÏAk 1'® partie de cet ouvrage a paru en 1834 ; 1 vol. în-4^, 
chez Leneyeu^ libraire, rue des Grands- Augustiiis, 18. 

N" 79. T SÉRIE. ï. 27. JUILIET 1839. . 1 
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nations les plus éclairées, cependant la routine n*est pas 
restée parmi nous un tyran ni moins impérieux ni moins 
opini&tre qu'au temps où écrivait Lioyd. Il arrive fré- 
quemment encore de nos jours , que les projets les plus 
consciencieux y que les propositions les plus humblement 
avancées, donnent lieu à d'amères eritiqu^s^ I d*ftpres récri- 
minations^ et sont, dès leur naissance, éloufTés sous le poids 
des préjugés. 

Tel a été le sort d'une foule de découvertes et de perfec- 
tionnements dont la France s'est vue déshéritée au profit de 
rétranger -, ce sort a été partagé par l'écrit publié sur les 

APPLICATIONS ou FER AUX CONSTRUCTIONS I>£L'ARTILLERIE. 

A peine Cet écrit avait-il paru , qu'il cl^vint l'objet des atta- 
ques les plus contradictoires; tandis que les uns signalaient 
l'auteur comme un novateur égaré par un esprit paradoxal, 
d'autres s'épuisaient à secouer la poussière des archives et 
à exhumer les antiquités de l'artillerie pour prouver qu'il 
n'avait rien inventé. 

Le mémoire sor les applications du fer aux construc- 
tions DE l'artillerie n'était qu'une sorte de préambule à 
des essais ordonnés par M. le maréchal Soult, alors ministre 
de la guerre « pour tenter d'employer le fèr cbmme élément 
constitutif du matériel de l'artillerie , et de rendre ainsi ce 
matériel impérissable et infiniment moins dispendieux. 
L'exemple de l'Angleterre, de la Suède, de la Belgique et de 
plusieurs Etats où cette importante amélioration est en par- 
tie accomplie , celui de tant de prodiges enfantés par les 
progrès de l'industrie du fer dans la mécanique, l'architec- 
ture navale et civile, la navigation , les ponts, les routes et 
la plupart des grands travaux d'art, avaient fait pressentir 
que le fer devenu , suivant la prédiction de Berzélius , k 
grand Uvwr de la civiliiotionj était appelé à Tôlre aussi de 
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la pQîssanoe des empitos^ et le biaréebal SouU avait jagé que 
le moment était arrivé pour rartillerie d'aborder cette nou- 
relie et grande voie de perfectionnement. 

Par une vue d'esécution large et digne dé cette pensée, 
le maréchal voulut que les premiers efforts de l'artillerie 
fussent secondés par le concours de toutes 1^ lumières qui 
pourraient en faciliter le succès. En même temps qu'il or- 
donnait dans les établissements de l'Etat la confectioD 
d'affâlsët de bouches à feu en f^.. il en faisait exécuter en 
ÀDgieterre^ en Suède et en B^gique par des officiers chargés 
d'étudier les procédés en usage dans ces pays où l'industrie 
du fer est le plus avancée. Enfin, pour mettre aussi à profit 
l'expérience de l'industrie privée^ l'auteur de cet écrit, reçut 
la mission de faire établir daUs des usines du commerce, 
renommées pour leurs bons produits» des affûts et des canons 
en fer, destinés à être éprouvés comparativement avec ceux 
provenant de l'arUllerie et de Tétranger. 

Malheureusement , ces travaux ne purent être accomplis 
avant que le maréchal Soult quittât le ministère, et la 
question qu'il avait abordée perdit avec son appui toute 
chance de succès. Les premiers affûts en fer, au lieu d'être 
considérés comme de simples essais préparatoires dans une 
étude nouvelle et difficile, furent jugés comme des types dé- 
finitifs et rejetés non-seulement du service des places, mais 
encore de celui des côtes , pour lequel ils sont éminemment 
propres et où ils sont employés en Angleterre avec un succès 
constaté par une expérience de bientôt quarante années (I). 



(I) Le rapport sur lequel on a motivé le rejet des a£Pûts en fer a 
été inséré dans le dernier numéro du Mémorial de l'artillebib> 
publié en 1837, et sera reproduit d«ns le ekapitre suiv^iit» 
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D'après la marche suiïie et les résultats qui en ont été les 
conséquences dans les épreuves faites jusqu'à ce jour sur 
les canons en fer, il est probable que ces canons subiront le 
même sort que les affAts en fer, et que la France restera 
seule en Europe attachée à l'usage si onéreux des bouches 
à feu en bronze pour l'armement des places. 

La question de l'emploi du fer dans le matériel des armées 
mérite cependant bien de n'être pas légèrement tranchée. 
Il faut se garder de la prétendue prudence contre l'innova- 
tion qui dégénère en opposition systématique contre le pro- 
grès. Il faut se ressouvenir que c'est par suite d'une telle 
opposition que, malgré sa haute instruction, Tartillerie fran- 
çaise a souvent eu le regret d'imiter tardivement les artil- 
leries rivales sur beaucoup de points où elle aurait pu les 
devancer. Si l'amour du perfectionnement , si la persévé- 
' rance surtout dans les recherches nouvelles n'avaient pas 
été le partage des Anglais et des Américains, la machine à 
vapeur serait encore la marmite de Papin ; les tentatives de 
Fulton , dédaignées parmi nous (1), n'auraient pas enfanté 



(1) C'est à Paris , en présence du 1*' Consul , que l'Ecossais 
Fulton fit le premier essai de son bateau à vapeur. Il ne recueil^ 
lit que critiques et sarcasmes, et porta en Amérique son invention 
qui pouvait changer la face des choses dans la lutte que la France 
soutenait alors contre l'Angleterre. 

Un faux orgueil national nous porte trop souvent à dédaigner 
ce qui vient de l'étranger. Montesquieu entendait autrement les 
choses lorsqu'il attribuait la supériorité militaire des Romains 
M d la facilité avec laquelle ils ont toujours renoncé à leurs uson 
ces sitdà quUsen ont trouvé de meilleurs parmi leurs ennemis.» 
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la navigation à la vapeur-, les chemins de fer seraient restés 
bornés aux grossières ornières en fonte qui en ont été l'ori- 
gine, et les voitures locomotives, dont les merveilles frappent 
nos yeux, seraient considérées comme d'impraticables rêve- 
ries. 

La condamnation déjà portée contre les affûts en fer a été 
généralement considérée comme trop bâtive et trop absolue 
pour être définitive; mais avant d'appeler de cette condam- 
nation à un examen plus approfondi et de tenter de lutter 
contre les préventions qui l'ont motivée , il convient de po- 
ser la question de la substitution du fer au bois et au bronze 
dans la construction des affûts et des bouches à feu telle 
qu'elle a été envisagée par ceux qui l'ont soulevée. 

Lorsqu'après la révolution de 1830, on dut pourvoira 
l'armement général de la France, on reconnut que le temps 
avait consommé ce que les invasions avaient épargné de 
notre ancien matériel. L'armement des côtes était anéanti, 
et ce qui restait d'affûts dans les places tombait en grande 
partie de vétusté. Le vide était tel que , malgré les nom- 
breuses constructions exécutées dans les précédentes an* 
nées, les états, à l'appui du budjet de 1835, portaient encore 
la valeur du manquant dans les approvisionnements de 
l'artillerie à la somme énorme de 153,985,110 fr. ! 

Dans cette dépense les affûts figuraient pour une somme 
de 32,390,171 fr. et les bouches à feu pour 21,136,196 fr. 

Ces sacrifices paraissaient d'autant plus pesants que d'un 
côté ils devaient être faits en partie au profit de l'étranger, 
puisque c'était de la Russie et de l'Angleterre qu'il fallait 
tirer le cuivre et l'étain nécessaires pour nos bouches à feu 
en bronze. D'un autre côté, on considérait que l'immense 
matériel en bois que nous devions construire exigerait des 
moyens nouveaux d'emmagasinement , et qu'après un en- 
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treiien dispendieux» ce matériel se trouverait peut-être hors 
de service tu moment du besoin. 

On énumérait en outre les dépenses accessoires qu'en- 
traîne le système d'un matériel en bois telles que l'entretien 
des magasins et des arsenaux qui , malgré leur insuffisance, 
occupent déjà dans les diverses places du Royaume des im- 
meubles estimés à 25 millions. On ajoutait que des con- 
structions en bois nécessitant des matériaux parfaitement 
secs et d'échantillons choisis , il faut toujours avoir en ré- 
s^ve des approvisionnements en bois pour une somme 
maintenant évaluée à deux millions, et on faisait remarquer 
que ce capital mort devrait être progressivement accru , vu 
que le prix et la rareté du bois augmentent en raison des 
développements de l'industrie et de l'agriculture. 

Enfin, on objectait que la proportion de l'artillerie, néces- 
saire à la défense des états , croissant sans cesse avec les 
progrès de l'art militaire et la facilité des communicalions, 
on ne pouvait assigner de terme à retendue des dépenses 
d'un système qui finirait par rendre la paix aussi onéreuse 
que la guerre (1). 

Avec un matériel en fer, la plupart de ces inconvénients 
disparaissaient. D'abord un semblable matériel étant à peu 
près impérissable de sa nature , tous les sacrifices du pré- 
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§mt seraient assurés i Tavenir, et ces sacrifiées pourraient 
être extrêmement restreints dans la paix sans crainte d'être 
pris au dépourvu au moment du danger. Le fer étant, en 
effets susceptible d'être mis immédiatement en œuyre par^ 
tout où <Ni le rooeontre , on ne serait pas dans l'obligation 
d'en tenir à l'avance des approvisionnements de réserve , et 
en appelant en aide le concours de l'induslrie privée , il est 
évident qu'on serait assuré de faire surgir en très peu de 
temps autant d'affûts et de voitures en fer que les circou" 
stances en pourraient exiger. 

Sq second lieu, quelques enduits hydrofuges sufl^nt 
pour préserver les constructions en fer des influences atmos^ 
phériques) à défaut de casemate, le moindre abri, l'intérieur 
môme d'un ouvrage de fortifieation,satisférait pour renfer- 
mer le matériel , et on serait dispensé des nombreuses dé- 
penses qqe coûte Temmagasinement Une partie des im-< 
meubles affectés maintenant A cet usage pourrait donc être 
vendue; des capitaux considérables rentreraient ainsi au 
trésor; le budjet serait affranchi de la charge des réparations 
de bâtiments , et de vastes locaux seraient rendus dans les 
villes au développement de Tindustrie et de la population. 

L'emploi du fer> comme métal à canon, offrirait des avan^ 
tage^ plus jn^port^gats eooore. Lea 1SI,000 bouches à feu en 
bronze , nécessaires à Tarmement du royaume , absorbent 
ijine mas#e de métan:^ dopt la valeur est estimée à 60 mil^ 
lions , capital énorme enlevé à la circulation , et dont les 
intérêts sont perdqs. De plus, la France ne possédant qu^uii 
petit nombre de mines de cuivre et d'étain > c'est ^ comme 
nous l'avons diti au profit de l'industrie étrangère que s'ex» 
porte notre numéraire pour acquérir les moyens de faire 
respecter notre indépendanee. En substituant, comme l'ont 
fait les Anglais , les Suédois, les Belges, presque tôt» le» 
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peuples de rAUemagne , et comme Ta fait aussi notre ma- 
rine, la fonte au bronze, on obtiendrait une réduction des 
cinq sixièmes au moins dans cette dépense; l'Etat rentrerait 
dans plus de cinquante millions stérilement enfouis, et de 
nouveaux débouchés seraient en même temps offerts aux 
richesses minérales du pays. 

On voit que la substitution du" fer au bois et au bronze 
dans le matériel de l'artillerie ne doit pas simplement être 
considérée en vue de quelques améliorations de détails^ et 
que cette question embrasse des intérêts administratifs et 
commerciaux qui méritent de fixer l'attention des hommes 
d'état. 

Si après ces considérations d'un ordre élevé, on arrive à 
rechercher les avantages qui pourraient résulter, sous le 
rapport militaire , de l'adoption d'un matériel en fer, il est 
permis de présager, en s'appuyant sur de nombreux exem- 
ples, que le fer ouvrirait à l'artillerie , comme il a ouvert à 
la mécanique , une ère nouvelle. 

N'est-ce pas , en effet, à la connaissance plus développée 
des propriétés du fer, à l'art plus avancé de façonner ce mé- 
tal et de le substituer au bois et aux matériaux tendres, que 
sont dues ces machines et ces constructions, dont la puis- 
v^nce et l'audace ont tant agrandi le domaine de l'industrie ? 
Pourquoi le fer ne viendrait-il pas remplacer avec un égal 
avantage dans l'artillerie , le bois et les métaux , faciles à 
juvrager, dont on y fait encore usage , comme dans l'enfance 
de tous les arts ? « Le fer, ainsi que nous l'avons écrit (1), le 
« fer dont la dureté, la ténacité et l'élasticité sont obtenues 
• à tous les degrés , qui peut être contourné dans tous les 

(1) Applications du fer aux cûnstructions de V artillerie^ V^par- 
(i>, page 3. 
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« sens, dont la dureté et la résistance peuvent être , pour 
« ainsi dire, poussées jusqu'à l'inOni, le fer n*est-il pas, sous 
u tous les rapports, l'élément par excellence de la guerre? » 
Mais l'étude de l'emploi du fer dans la construction de 
l'artillerie ne peut suivre qu'une marche progressive; comme 
toute chose humaine, cette étude sera soumise à l'erreur et 
à l'imperfection. Combien de siècles, de travaux persévérants 
et d'essais infructueux , quelle succession d'hommes expé- 
rimentés et ingénieux n'a-t-il pas fallu pour conduire les 
affûts en bois de leur état primitif à celui où les ont succes- 
sivement portés les Yalliëre, les Gribeauval et les Vallée! 
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CHAPITRE PREMIER. 



ArruT DE vLAom ET cxyn: mv fcb. 

EXPÉBIBNCEa FAITES BN 1834, A LAFàRB, SUR TROIS 
AFFUTS d'essai EN FER DE PLACE ET GOTB. 



Les épreuves faites en 1834, à Lafère, sur trois affûts 
d'essai en fer , ont donné lieu dans le dernier numéro du 
Mémorial de Variillerie (1) à un rapport qui paraît susceptible 
de réfutation. 

Ce rapport, ainsi que nous l'avons signalé dans le chapitre 
précédent, est à nos yeux entaché d'une erreur capitale; c'est 
qu'au lieu d'y considérer les premiers aOûts en fer soumis à 
l'expérience comme de simples essais préparatoires, on s'est 
hAté de les juger comme des types définitifs du rejet des- 
quels on a fait dépendre la condamnation du matériel en 
fer. 

Et cette condamnation précipitée est, en outre, tellement 
absolue dans ses conclusions qu'elle exclue les affûts en fer 
non-seulement du service des places , mais encore de celui 
des côtes où leurs avantages sont si frappants et pour lequel 



(1) Mémorial de l'artillerie, n» iv, 183T. 
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ces affûts 3ont adopHés avec succès depuis près dt qua- 
rante années en Angleterre. 

Nous ne doutons pas que cet exemple déjà cité dep 
Anglais et les recherches auxquelles se livre en ce moment 
1 artillerie de plusieurs états de l'Europe, ne forcent tôt ou 
tard Tartillerie française d'appeler du jugement porté dans 
le MÉMORIAL à un examen plus méthodique et plus appro- 
fondi. C'est dans cette croyance que nous ayons jugé utile 
d'opposer à la critique du Mémorial les rectifications et les 
considérations suivantes : 



TEXTE DU MEMORIAL. 

« Les essais d'un maté- 
riel en fer datent^sans doute, 
de temps fi>rt anciens. Les 
traces les plus positives que 
nous ayons de l'époque la 
plus reculée de la fabrication 
des affûts en fer remontent 
au milieu du 17e siècle, 

«Lafabricationdu fer ayant 
reçu en France depuis quel- 
ques années des perfectionne- 
ments notables et pris une ex- 
tension en rapport avec celle 
donnée (]ans les arts auxusages 
du fer forgé et coulé» les per- 
sonnes qui s'occupent le plus 
de cette branche d'industrie 
devaient naturellement être 



OBSERVATIONS. 

I^es essais d'un matériel en 
fer remontent en effet a|i 
xvir siècle ) dès cette époque 
on reconnut la nécessité de 
recourir aui^ métaux pour 
obtenir des affûts suffisam-? 
ment résistants ai^seryice de$ 
mortiers; les efforts sur ce 
point ayant été persévérants i 
le succès fut complet , et de- 
puis 176^ on a adopté l'usage 
des affûts de mortiers e^ 
fonte. 

L|9s difficultés 4 vaincre 

étaient plus grandes pour les 

autresespècesd'affûtS} cepen? 

dant elles n'ont pas découragé 

ites anciens artilleiifs et les 
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TEXTE DU BIBMORIAL. 



portées à conseiller de nou • 
veaux essais avec des moyens 
auxquels on attribuait des 
propriétés nouvelles. A l'aide 
du fer on espérait créer un 
matériel presqu'impérissable, 
qui n'exigerait aucun moyen 
de conservation et qui serait 
même capable de résister au 
choc des boulets ennemis, 
ou n'en recevrait au moins 
quedesatteinteslégères, aux- 
quelles il serait facile de por- 
ter remède. »» 

« Et de là on était amené à 
faire des efforts pour obtenir 
des résultats si avantageux , 
et à renouveler des tentatives 
anciennes que Ton considérait 
comme ayant dû être néces- 
sairement dépourvues des 
éléments de succès dus aux 
progrès de l'industrie. » 

« Un sujet aussi important 
méritait un mûr examen , et 
d'être soumis à la sanction de 
l'expérience. D'après les or- 
dres de M. le ministre de la 



OBSERVATIONS. 

avantages qui résulteraient 
de l'emploi du fer dans la 
construction du matériel 
sontjudicieusementappréciés 
dans les plus anciens ouvra- 
ges. 

On trouve dans les mé- 
moires d'artillerie de s. 
remy (3o édition, 1745, page 
247) la description de plu- 
sieurs affûts en fer pour divers 
calibres, depuis celui de 33 
jusqu'à celui de une livre. Les 
propriétés de ces affûts étaient 
dès lors signalées dans les 
termes suivants : 

« L'avantage des affûts en 
« ferest très-grand, étantpour 
« durer bon nombre d'années, 
« et l'on épargne par ce moyen 
« la remonte qu'on est obligé 
« de faire de temps en temps , 
« ce qui coûte considérable- 
« ment tant pour l'achat des 
« bois , leur transport et la 
« façon des affûts, que les fer- 
M rures et la peinture. » 
« L'utilité de ces affûts est 



AUX COMSTAUCTIONS DE l'a^TILLERIE. 
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TEXTB DU MÉMORIAL. 

guerre, et à la suite d'études 
étendues et suivies avec le 
plus grand soin, des affûts en 
fer forgé et coulé avaient été 
préparés au dépôt central de 
l'artillerie et dans les usines 
de Fourchambault. Ces affûts 
ont été mis en expérience à 
l'école d'artillerie de Lafère 
par une commission sous la 
présidence de M. le lieute- 
nant'-général Neigre, inspec- 
teur-général, d'après un pro- 
gramme que le comité d'ar- 
tillerie avait préparé. » 

« Avant de présenter ici 
les résultats de ces épreuves^ 
il sera intéressant d'exposer 
rapidement les faits anté- 
rieurs, qui étaient bien con- 
nus, ceux de notre époque 
et les prévisions bien établies 
sur remploi du fer dans les 
constructions du matériel de 
rartillerie. Le rapprochement 
de ces faits, de ces prévisions 
et des derniers résultats obte- 
nus donnera plus de poids 



OBSERVATIONS. 



« encore en ce que toute l'ar- 
« tillerie d'une place peut de- 
« meurer toujours montée sur 
« les remparts sans que Ton 
« appréhende que les affûts 
« pourrissent. » 

Et plus loin (p. 249, même 
édition) on lit : « Xi s'est fait 
« depuis peu des expériences 
« sur des affûts en fer fondu 
« qui ont très-bien réussi , et 
« il n'est pas impossible qu'a- 
rt vec le temps on prenne la 
« résolution de s'en servir. « 

Si, à une époque où l'on 
ne savait mettre le fer en 
œuvre qu'à des prix excessifs 
compara tivemen t au bois alors 
à très bon marché ; si dès le 
commencement du xrii® 
siècle on pouvait déjà assigner 
à un matériel en fer des avan- 
tages assez marqués pour en 
faire désirer l'adoption , que 
n'est-on pas en droit d'en 
attendre aujourd'hui que l'in- 
dustrie perfectionnée du fer 
a opéré tant de prodiges ! 
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TEXTB DU MBMORIAL. 



aux conséquences qu'il est 
naturel et juste de tirer de 
ceux-ci. >» 

« Presque toutes les puis- 
sances de l'Europe ont fait 
des efforts pour multiplier les 
emplois du fer, et leurs succès 
ont été divers , suivant l'état 
de l'industrie et de la richesse 
du sol relativement à ce mé - 
tal. Sous ces deux points de 
vue les travaux de l'Angle- 
terre sont remarquables et 
importants , principalement 
dans tout ce qui tient au ma- 
tériel de la guerre. » 



OMMVATiONté 

Gomme le fait observer le 
rapport du Mémorial, cette 
considération imposait à Far- 
tillerie française le devoir éé 
t^ter de nouvelles recher- 
ches sur l'appliisatîon du fer à 
la construction de son nratériel 
et ce devoir était d'autant 
plus impérieux quenousnous 
éti(»)S laissés devancer dmis 
cette carrière par ploéièurt 
nations rivales» 

Ainsi depuis longtemps le 
fer était adopté comme métal 
à canon pour la plupart des 
servicesderartilleriede terre, 
en Suède, en Angleterre, dans 
les Pays-Bas, et dans beau- 
coup d'états de l'Allemagne. 
Depuis longtemps aussi l'An- 
gleterre avait délaissé le bois 
pour le fer dans la construc- 
tion de ses affûts de place et 
côte, et cet exemple a ren- 
contré des imitateurs sur le 
continent. 



AUX CONSTRUCTIONS IIV t ARtlLLERlE. 
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TEXTB DU MBMORIAL. 

M Des renseigoemeais digbes 
de conGanoe nous ont aH>ri& 
que dès 1810 à SuUon Htalik 
un affût en fonte de fer du 
calibre de IS pour le service 
de la marine, après avoir 
bien supporté les épreuvesdu 
tir pendant un certain temps, 
même avec les plus fortes 
charges, s'est rompu plus tard 
dans un tir à faible charge. 
Dans une expérience de la 
mêuie époque l'affût résista et 
les tourillons de la bouche-à- 
feu, qui étaient aussi en fonte, 
furent brisés. » 

(• Plus tard plusieurs affûts 
en fonte soumis au choc des 
projectiles ont été brisés sans 
montrer la moindre résis- 
tance, et les éclats enlevés à 
Tund'eux frappé par un bou- 
let sont allés en briser deux 
autres qui n'avaient pas été 
touchés par les projecti- 
les. » 



CHMElVAtKmfi. 



Les renseignements rap- 
portés ci-contre sont, sans 
contredit, dignes de confiance 
et très connus; ils sont consi- 
gnés dans le Bombardier or 
the pocket Gunnerj édition de 
1812. Mais ce qui n'est pas 
moins connu, ni moins au- 
thentique, c'est que les mau- 
vais résultats offerts à Sulton 
HeaKh par les premiers affûts 
en fer n'ont point découra- 
gé la persévérance anglaise 
qui, dans cette circonstancié 
comme dans beaucoup d'au- 
tres, 8 été couronnée du suc- 
cès dont nous avions trop tôt 
désespéré. Sur les côtes des 
Royaumes Unis, comme à 
Gibraltar, à Malte, et dans 
toutes les forteresses aux- 
quelles ils ont confié l'em- 
pire des mers, les Anglais 
n'emploient plus inaintehant 
que des affûts de place el côte 
en tonte, et te gouvemeoieiit 
britMinique que l'on ne saurttfc 
accuser d'imiiérttie, ni dlm- 
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AR»UCAnOMS DU FEI 



TEXTB QU limmiAL. 



MmIîmi, ftiroQt épr»u?é9 à 
Toulouse^ par ordre du MU 
nistpe de la guerre. La eom* 
«Mon chargée de ces éprea- 
vea reocnnat ma affftte poar 
être déerita dans S. Rémi 
ei déjà préaeiités dana la pre- 
«lière édition de eel ooTrage 
qui porlela dalede 17M. Lea 
épreuvea avaient pour Imt éa 
eonalater les poids, lea pris, 
la nature de la Mrioation et 
des réparaliona, la facilité du 
aenriee el la résistance au feu 
de remieaii. Les coneluBk>ns 
prises à ce sujet sent trop m- 
marquablea pou? ne pas élra 
rapportées textuellement :el- 
lesse résumentcomme ilsuit: » 

1<» tt Le poids et le prix des 
afiAÉf M te floni Éalèmnrs 
àeaoKdasaflMsenbeiL » 

^ « Lea affAla en fer p«i^. 
vent ae «MoœuTrar aussi Ar 
oileinent, niaia Sa opposent 
one résislane^ Uen Bvmdre 
MX pro|eatitea enmaMB, M- 



toamit que ratHftde4,expMé{ est iei faaaâQû 



oaanavAVicma. 

0ù lia avaient été élaMs. 
IV» ae rappelle ce quêtaient 
avant le XVII^aiéele les rfPdta 
en iMiia, eoafibien 11* étaient 
compliqnéa et massife, on doit 
s^étonner qu'on matériel en 
fer dHine origine aussi reculée 
ait pu présenter les ayantages 
de légèreté et d'économie que 
lui reconnaît la commission 
sur ceux en bois dus à l'in- 
dustrie perfectionnée de notre 
époque. Quant à leur prompte 
rupture parle choc du boulet, 
il aurait fallu en comparer les 
effets avec ceux d'un affût en 
bois soumis à une pareille 
épreuve, ce qui n'a pas plus 
été fait à Toulouse en 1818 
qu'à Lafère en 1 834, et il con- 
VMMt eoa^ita é'^iaminar si 
Tait ploa avaaeé de mettae le 
fef en œufire ne permettrait 
pas dea comUMÉm» phia 
simple, plua téaistaiiteB que 
ceHaa préBentéaa pnr lea an* 
eiaiitea 4y) nitr ne ttai a «font il 



AUX CONS7l^0Cri9l)fl 9JI I^AUTlLIEaiE. 
TEXT9 py |f«]f0f(lAL. 0MBBVAVIOMS. 
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au tir d'un canon de 8 de la 
batterie à ricochet, à 360 
mètres de distance, avec la 
charge de cinq onces de pou- 
dre, a été mis hors de service 

exposé fiu tir de la baUam ù» 
^é|;6^ A été brisé ea pw d^ 
Qpups. » 

3^ «« Le$ éclats peuveat ôtre 
très meurtriers. »• 

4<* « Les moindres répara- 
tions soQt très difficiles, » 

I» En conséquence la com- 
mission pense que les affûts 
ne pourront être employés 
^ue là on ils ne seraient pas 
e;ipos^ aux coups de Ven- 
n^çni» ce qui i:en4 leur emploi 
sinon nu), du moius p^reiut 
à très peu de oa^. » 

« Cette opiniou traxLSUlis^ 
m comité de rartill^rie p^r le 
Ministère de la guerre fut de 



il aemlAm ^u'imp senriilaNe 
éltideMif aiidâdtraHiilQ av«at 

êtrepriê omtêtie w^mirê uk^ 

rieuresur les affûts en fer^ sur- 
tout si ^'pp mm^f^ aw les 
^Oit^séculAir^dp la 4ir«^tioi» 
de p^rpigwn ^tte^tiômt l'^x- 
ceflauce d'ua iD^tôri^Ji m Car 
sous \9 rapport dei li durét et 

moiUr^ii^ 4u^l^ tm^tm à'^ 
coupmie ^ de puissant m 
tel «matériel ppocui:^irait ^ m 
état dooi tes besoina militai 
res sont aussi imou^nses que 
ceux 4« )AFr9M^^<l). 






(J) ItoiM fffoiM 4($ i^'U IW Wlait pas moins de 21,442 afifûts 
cikyojfi^^i^^^^immh^^^li fr. pour compléter les service» 
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AmiGATIOffS HV FER 



TEXTE DU BIEMORIAL. 



sa part Tobjet d'an avis por- 
tant^ pi'Une devait être prie 
aucune mesure ultérieure au 
Mff el dei affàts en fer. >• 



OBSERVATIONS. 



Le fait de la facile rupture 
des essieux en fer par le choc 
des projectiles, au lieu d'être 
un sujet d'exclusion pour un 
matériel en fer, doit évidem- 
ment être considéré comme 
un motif de tolérance relati- 
vement à cet inconvénient, 
solidementquepossiblecontre' puisque ces essieux consti- 
la butte, ne présenteraient pas; tuent la base fondamentale 



« A une époque plus rap- 
prochée des recherches faites 
à Strasbourg pour obtenir 
quelques données sur la résis- 
tance du fer, on fait voir que 
des essieux de campagne su- 
perposés pour former une 
masse de fer, et appuyés aussi 



la moindre résistanceauxpro- ' desvoituresd'artillerie. N'est- 
jectileslancésparla poudre. » ce pas, en effet, sur l'essieu 

en fer que reposent toutes les 
facultés d'action de ces voi- 
tures? Qu'un essieu casse, la 
voiture cesse de pouvoir mar- 
cher, l'affût de pouvoir tirer. 
Cependant malgré la fragilité 
de cette pièce essentielle, l'ex- 
périence n'a pas ramené aux 
anciens essieux en bois que 
les préjugés avaient si long- 
temps fait prévaloir sur les ' 



AUX COMSTRUCTIONS DE L ARTILLERIE. 
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TBXTB DU MEMORIAL. 



OBSERVATIONS. 



essieux en fer jusqu'à Tappa* 
rition de Gribeauval. 



« Eofla dans le courant 
in0medel834, à Metz, une 
occasion favorable d'augmen- 
ter le nombre des faits connus 
sur cette matière a été mise à 
profit et a conduit à des ré- 
sultats remarquables. » 
. tt Les deux grands côtés 
d'un châssis d'ancien affût de 
place et côte, coulé il y a 
vingt-quatre ans, pesant 2000 
kilogrammes, ont été brisés 
par le choc du boulet de 8 avec 
la faible charge de kil. 125 
(ir du poids du projectile), et 
les éclats ont été projetés à de 
grandes distances. Un bloc de 
fonte pesantldOOkilogrammes 
(long de 1 mètre environ, 
équarrissagedeO, 360surO,S,) 
a été brisé par le boulet de i 6, 
à la charge de kil., 500 de 
poudre, ^ du poids du projec 
ttle). Un autre bloc de fonte 



Des expériences postérieu- 
res à celles de Metz et non 
moins remarquables ont don- 
né lieu à des résultats complè- 
tement différents. Elles ont 
prouvé d'une manière irrécu- 
sable que l'on pouvait obtenir 
des pièces en fonte capables 
de braver les chocs du tir à ri- 
cochet, en établissant cette 
puissance de résistance non 
pas seulement dans l'épais- 
seur du métal, mais aussi dans 
la forme des surfaces. 

A la suite des épreuves 
faites en 1837 à Lafère, sur 
des canons en fonte de divers 
pays^ on jugea devoir s'assu- 
rer de la résistance qu'of- 
fraient ces canons contre les 
atteintes des boulets ennemis. 
En conséquence, 2 canons de 
24 en fonte et 2 canons de 24 
en bronze furent exposés 
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TEXTB DU MEMORIAL. 



pesaBt2lookilogràBiflie6iloiig 
de 1 métra» équArrissage 1 
mètre sur 0, 3, a été brisé sur 
l'épaisseur de 1 mètre, par le 
boulet de 24^ à la charge de 2 
kilogrammes de poudre {-h du 
poids du projectile). » 

H Dans ces expériences /a 
distance des canonêauhuiétaU 
d€ vingt métreê, » 



OBSBIlTATimift. 

transversalement sur des 
chantiers à 100 mètres d'une 
batterie, et on employa les 
charges de 250, 400 et 600 
grammes. Les pièces en fonte 
furent touchées ûmè touteft 
leurs parties et résistèrent 
parfliitementbien, quoiqueleâ 
épaisseurs de métal n'excé*- 
dassent pas en certains points 
0,0782. Sur les pièces en 
bronze, les coups ont produit 
des refoulem«)t8 qui, même 
avec les plus faibles charges^ 
avaient assez de saillie poui 
empêcher Tenfoncemeni du 
boulet. 

Ces réftultatscomparésaveo 
eeux des épreuves faites en 
1S34, à Metz, montrent avee 
quel soin les données de Vbk^ 
périence doivent être étudiées 
avant d'être érigées en prin- 
cipesabeotus. Si l'on se croyait 
en droit de donner une appli* 
cation générale auxconcU* 
sions de la commission ebar« 
gée des épreuves de Metz^ il 



▲nX CONSTAVCTlOHft M LA«V|LLCRI£. 
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TBX'm DU MBIIORUL 



01IMRViLTI9198» 



èrriveratt q«6 ea m nraît ptf 
heuleoaeiU le fer nais AUMi Id 
bbdae qu'il faudrait proscrira 
des coQstruetioDS de l'artiUe' 
riof car il est dit dans les pro* 
cèfhYBrhw% de ces épreuves 
que la plus forU pièee d$ cMns 
peut itn m%$€ hon de $ervic9 
d'un seul coup y et ron^^ en 
éclats par les plus petits boulets 
tirés avec les plus faibles char- 
ges. 



« Tous ces faits, connus et 
appréciés à mesure qu'ils se 
présentaient) ont imposé né- 
cessairement une grande cir- 
conspection dans la subsUtu- 
^on du fer au bois, et ont res- 
treint remploi de ce métal aux 
circonstances, où remplissant 
les besoins du moment, ils ne 
devaient pas laisser d'inquié- 
tudes pour l'avenir. C'est ainsi 
que dpns les constructions du 
nouveau système d'artillerie , 



Les faits jusqu'à présent 
rapportés par le Mémorial 
sont, les uns trop contestables, 
les autres trop peu concluants 
pour justifier une circonspec- 
tion qui dégénérerait en pré- 
vention. Ce que ces faits, en 
si petit nombre, quoique pour 
les rassembler on ait remonté 
jusqu'au seizième siècle, dé- 
montrent par-dessus lout,c'est 
combien la question de rem- 
ploi du fer dans les construc. 
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AVFLICATIONS OIJ FER 



TEXTE DU MEMORIAL. 



tes applieaHoni du fer sont 
nombreuses et vont même en-^ 
core en se multipliant cîiaque 
jour dans le but d'augmenter 
la résistance à la durée , mais 
sans introduire de difficultés 
pour la fabrication et les ré- 
parations en tous pays, sans 
compliquer le service, sans 
y ajouter aucune cause nou- 
velle de destruction et de dan- 
ger. 



OBSERVATIOm. 

lions de rartillerie est encore 
peu éclairée par la pratique* 
Or, comme le Mémorial re- 
connaît que, même dans le 
système en bois actuellement 
en usage , les applications du 
fer sont nombreuses et vont 
en se multipliant chaque jour, 
il semble qu'on ne saurait trop 
encourager rétuded'une ques* 
tion qui intéresse aussi bien 
les besoins du moment que 
les progrès de Tavenir. 

Quant à la prétention de 
n'accepter l'extension du fer 
qu'avec des avantages, sans 
admettre la balance des in- 
convénients, elle est tellement 
inconciliable avec l'imperfec- 
tion inhérente à la nature hu- 
maine, qu'elle ne laisserait à 
ce métal aucune chance de 
progrès. Le rapport du Mé« 
morial fait erreur en avançant 
qu'un aussi beau résultat a 
été obtenu dans le nouveau 
système d'artillerie. Aucun 
ouvrier en fer ne pourra accor- 



AQX CONSTBOCTlOVt OS L AATILLEBIC. 

^ OBSBRVATiOm. 
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der, par exemple, que le cro- 
chet •ciie?ill0»oavrièreet Taii* 
neau-limette des yoitinres de 
campagne de ce système soient 
des pièces de forge aussi sim- 
ples , aussi faciles à fabriquer 
et à réparer, en tous pays, 
que lespièces correspondantes 
dans l'affût Gribeauval. 



TEXTE nu MEMORIAL. 



H C'est en présence de la majeure partie de ces faits, c'est 
sous l'influence de ces principes qu'a dû être composé le pro- 
gramme des épreuves à faire subir aux nouveaux affûts en fer 
coulé et forgé : aussi présente-t-il, après un examen rigoureux^ 
les expériences les plus propres à constater toutes les condi- 
tions d'un bon service. Il recommande les pesées des affûts 
avec le plusgrand soin ; de se rendre compte des manœuvres, 
delà construction des plates-formes, de l'armement et du dé- 
sarmement des places fortes , d'opérer tous les transports in- 
hérents à la défense de ces places, d'exécuter le tir des pièces 
montées sur les affûts à l'essai, dans toute retendue des be- 
soins du service ; d'exposer ces affûts au tir des batteries em- 
ployées dans l'attaque des places ; de stipuler , autant que 
possible, les obligations des constructions et réparations, les 
prix , les moyens d'embarqoemmt , d'emmagasinement, la 



9B A»n<i«A#i«>iii tto rtft 

nécessité du l*Mlinstien , enQo les caractères propres à faire 
ressortir la comparaison avec les affûts en bois , car la pre- 
mière condition que doit remplir une innovation est celle 
de «e Montrer supérieure à ce qui existe. » 

« Ce programme a été mis à exécution à Lafère dans le cou- 
rant de novembre 1834» autant que les circonstances et les 
faits mêmes l'ont permis , c'est-à-dire dans toutes les dispo- 
sitions qu'il a été possible de compléter avant la destruction 
entière des afTAts, opérée par le tir d'une batterie à ricochet. 
Ces affdls étalent au nombre de trois, savoir : deux affûts» 
Construits au dépôt central de rartillerie » portant les n^* 1 
et 2, et un exécuté dans l'usine de Fourchambauit. L'affût 
n» 1 y tout en fer forgé , était destiné au service des places ; 
celui n*" 2 était en fonte et bois , et proposé pour l'armement 
des côtes ; enfin, l'affût de Fourchambauit était en fer forgé 
et en fonte , et devait servir à la défense des places et des 
côtes. » 

La planche représente , fig. 1, le système tout en fer forgé 
du dépôt éehti*al ', fig. i» le système tout en fonte de ce dépôt, 
etfig. 3, le système en féret (bnte construit à Fourchambauit. 



PBSB£S PES AFFUTS KT CBiSilS, 



tEXtÉ DU MÉMOKUL. OBSERVATION». 

« Les pesées des diverses Après avoir fait ressortir avec 
parties des trois systèmes ont soin la différence de poids à 
fait voir que l'affût actuel de l'avantage du système en bois, 
place et côte, en bois avec son il aurait été utile d'ajouter que, 
chftssis et sa selette, pèse 576 malgré la plus grande pesan- 
kilograioam de moins que les twr des affûts an fer, les ma* 



AUX CORStRUCriOfli W, h AUTILLERIE 



27 



TBXTB DU MEMOBIAL. 

mêmes olyets du systime n* 
1 en fer forgé» et 1131 kilo- 
gramme» que ceux du q"" 2 
tout en fonte pour côle, et 
1111 kilogrammes de moina 
4]ue le système de Fourcham- 
bault^eo fer forgé et coulé*, 
eo sorte que le poids du sys- 
tème en bois est au plus les 
S/3 du système n*" 1 , et les ô|9 
de ceux du système n"" 2 et 
de Fourchambault. » 



OMfiltVAftON^. 



Doeuvres de TamieiMpt et du 
désarmement avaient été opé^ 
rées plus rapidement avec ces 
derniersaffiltsqu'avec ceuxeo 
bois, et que l'exécution de la 
bouche à feu présentait égale- 
ment plus de facilité avec les 
affûts en fer qu'avec les affûts 
en bois , vu les faibles frotte- 
ments de fer contre fer. Enfin, 
parsuitedeleurexcèsde poids, 
les affûts en fer ont montré 
plus de stabilité, et ont offert, 
sur leurs châssis , des reculs 
plus modérés que ceux en 
bois. 



CONSTRUCTION DB6 PLATES-FORMES. 



M Ui eonsIruetioBd» plates^ 
termes n'a offert de r«&arqua- 
ble que la rupture de la se^ 
lette de l'affût n« 2; eette se- 

lette, qui était en fonte, a cédé 
sous les coups de masses or- 
dinaires en bois, qu'on est 
dans l'usage d'employer pour 



La selette dont il est ici 
question était un trépied com- 
posé de trois montants très 
grêles, unissant deux plateaux 
massifs. Par cette combinai- 
son vicieuse, les montants 
avaient, dans le retrait subi, 
oiie iensibD qui delraii eH oc- 



ta 
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TEXTE DU HEHOIUAL. 

établir les affûts sur leur pla- 
te-forme. Ce fait donne déjà 
une idée de la fragilité de la 
fonte. » 



OBSBRVÀTIOlfS. 

casionner la rupture à la moin- 
dre secousse. Les notions sur 
les propriétés de la fonte sont 
aujourd'hui trop répandues 
pour qu'on puisse rien arguer 
d'un tel accident. Nous avons 
fait voir (1), qu'en donnant à 
des pièces en fonte des for- 
mes et des échantillons con- 
venables> ce métal peut résis- 
ter, non-seulement à des coups 
de maillet en bois , mais au 
choc des projectiles. 

Il est singulier qu'une ob- 
servation aussi erronée ait 
pu trouver place dans le mê- 
me volume du Mémorial, où 
se trouve décrit le nouveau 
mode d'épreuves de flasques 
de mortiers en fonte consis- 
tant à exiger de ces flasques 
la résistance au choc d'un 
mouton sphérique en fonte 
pesant 677 kilogrammes, et 



(1) Ekpérienea da Laftre citée page 21 . 



fcr ^nieat siriv. fsdn da tir, ««Mtdmââei 
b aoBiËlé, «TOMt — gradua îfnrtMl et d 
vuloguesuix cfiraiw da mAmk ^cw execa 
aflitoaibaâs. Unepièeede34 eabraBKMdODt 
chanm Al ^Bti en Sarct tirée avee diOéreaiec 
poodie, depoîaS jusqu'à SkfcgnMMKS, «vec dei ! 
buts et «nabotes, et atee des Mie* i k^es. 
les utles de projectioa oat «afîé depas 8' ai 
HwnzoB jo^o'i 8. aa-deem, et loi cMMif Mal 
ou oot élé HKHiilU*- - 

le recal, et de l'aoln, U dégnditiaa rt ks a 
tonte aatme qui poBTUCBt amoû' diai le* dj 
lies de dncno des Iroîa sysUnea. - 

- Dans U première période de oeié|veitTes,b 
poodie était de 3 lûk^fammee et le tir bonzonl 
Térifier si, dans ces circoBstanees où le recul dei 
màùHUim, il serait soffisuit poBT pennetlre de et 
méat k boocbe i fiPB. - 



» 



^»FLiCATI<Wi« BV fM 



TEXT» W IWHeMAL. 



bien rempli cette condHion, 
Celui de Fourchambault n'a 
pas assez reculé; une seule 
fois il a franchi ses arrétoires, 
et même alors la tranche de 
la bouche n'est parvMMi#4|ii^l baiiU , à la charge de 3 kilo- 



OBSERVATIONS. 

Le tableau des reculs, placé 
à la Gn de ce chapitre, atteste 
que le rédacteur a choisi un 
fait exceptionnel au lieu du 
résultat moyen qui présente 
l'"32 pourl'afTûtdeFourcham- 



'",05 en arrière du talus in- 
térieur de l'épaulement. Le 
règlement prescrit 0*,60 pour 
la distance nécessaire. » 
« Avec la charge de 4 kilo- 



grammes sous l'angle zéro , 
tandis que, d'après le tableau 
des reculs de l'affût en bois, in- 
sérédansleMÉMORiALde 1830 
(page 181), cet affût, dans les 



grammes, des boulets ensabpt- mém^s çirconM^nceÇy ^'^ re- 



t^, et sous les ^ni\^ de pj!:o- 
jection -^ 8°--4^ Q''+4a+7^4.. 
8% (en r^^cub 1^ nim /ort» omi 
em liçMt Vf»Mf ie tir, aurdef* 
s^Mddfborizmv UtiMitrèa 
étenduspour les affûts n*"* 1 et 
% LftOMivchf'de €66 tlRMs, 
sur iettni ehftssis , se fcit sans 
secousses ; et, par un mouve- 
ment doux et uniforme, au- 
cune des parties de ces systè- 
mes n'a reçu d'altération sen- 
sible. Dans l'affût de four- 
chambault , au contraire , les 
reculs sont plus limités; la 



ci>|é qa^ de Op>,»7. 

«ffiUfl ef fer flioBtre, w Qulre» 
que dans le aystèma m fer, oa 
peut Ailigulièreiiieiit MStreô^ 
dre les recula. A la charge de 6 
kiiogrammesde poudre,et sous 
Pangle de - 8% le plus grand 
recul de TafiRût de Fourcham- 
bault a été de 2", 125 , tandis 
que, danç ce cas^ l'affût en 
bois n'est soutenu que par les 
limites ^j^lrémes de son cbft3* 
sis , long ^ 4 V«>- U m ré- 
sulte qu'on pourrait établir 
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T£;|T«BÇ MKHCIRIAL 

dûrectrieeraçQitâes vibratioas 
nataUes i le canon tourna aur 
tçur âe ^es tourillons ^ bq 
abaissant la volée, lorsque le 
tir a lieu au-dessous de l'hori- 
zon, et la plate-forme qui pa- 
raît très tourmentée est pres- 
que détruite. Les arrétoires 
ne servent à rien, puisque 
Taffût ne tend pas à rentrer 
en batterie; celui-ci marche 
mal sur son châssis ; une des 
deux f relies, destinée à Ty 
maintenir, a été brisée; la 
pièce de crosse est dérangée 
en se soulevant , et son angle 
droit antérieur mpatre un 
caovqieQç#(Qent de r^iptjw, » 



OBSERVATIONS. 



des châssis en fer infiniment 
plus courts que ceux en bois, 
et susceptibles , par suite , de 
monter des bouches â feu sur 
des emplacements qui ne peu- 
vent admettre les châssis en 
bois. La défense des places ti- 
rerait infailliblementun grand 
parti d'unsemblableavantage. 
Les inconvénients repro- 
chés à Taffût de Fourcham- 
bault tenaient à un défaut 
d'ajustage produisant un vio- 
lent frottement de ta crosse 
contre la directrice. La çouir 
mission de Lafère avait re- 
connu que ^tte imperféctîm 
était facile à oQyrriger$ A imis 
BOUS étonBODs qti'ell0 ait éié 
mentionnée ici sans être rat- 
tachée d'une manière plus gé- 
nérale à la question des affûts 
en fer en signalant que, mal- 
gré ces rudes frottements, qui 
dans les fortes charges occa- 
sionnaient (les arrachements 
de copeaqx de fer, le^ aissenb 
^Ifàg^ en fi^r 4t9iwU«H(m(»ii( 
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OBSERVATIOlfS. 

résistants, que Taffût a sup- 
porté un tir de quatrc-vingt- 
coups sans subir d'avaries no* 
tables. 



TEXTE DU MEHORIAL. 



« Sous les mêmes angles de projection et pour les mômes 
boulets avec sabot^ on a employé la charge de poudre de 5 
kilogrammes. Les reculs ont été très étendus pour les affûts 
n®' 1 et 2 dans le tir au-dessus de l'horizon. L'affût n*" 1 est 
même arrivé plusieurs fois à la limite extrême en frappant les 
taquets et soulevant la sellette ; mais après Tavoir quittée 
un instant, il est rentré dans sa posilion ordinaire. Celui ur 2 
recule moins et se comporte mieux ^ ce qu'on peut attribuer 
à sa plus grande masse. Dans le système de Fourchambault, 
les reculs sont modérés , mais l'affût ne marche pas mieux 
sur son châssis que dans le tir à la charge de 4 kilogrammes. 
Les servants ont beaucoup de peine à le remettre en batte* 
rie ^ les arrêtoirs sont plus embarrassants qu'utiles ; le ca- 
non prend une position presque verticale dans le tir au-des- 
sous de l'horizon ; la plate-forme est mise entièrement hors 
de service. » 

u Après ces trois premières séries d'épreuves du tir^ on 
en a exécuté une quatrième , avec la charge de 6 kilogram- 
mes dé poudre , en employant comparativement des boulets 
roulante et des boulete ensaboUés , afln de se rendre compte 
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des effets du sabot sur le recul. Pour ce tir, les directrices 
des systèmes n"" 1 et 2 furent soutenues chacune par un 
' pointai! comme cela se pratique pour r«ffût de place et côte 
en bois. Les pointails , n'étant pas jointifs avec le dessous 
des directrices, ne remplirent pas l'objet qu'on s'était pro- 
posé , et furent renversés au premier coup tiré sous l'angle 
de 8*^ au-dessous de l'horizon. De là résulta le déplacement 
des deux systèmes. Les sellettes furent soulevées , les châs- 
sis, jetés en dehors et en arrière de celles-ci, quittèrent égale- 
ment les bandes de fer de la plate-forme. En manœi)vrant 
pour remettre en batterie le système n° 2, l'affût et le châssis 
se renversèrent. La chute ayant eu lieu sur un terrain mou, 
se fit conséquemment sans secousses ni à-coups ; néanmoins, 
la roue tout en fonte qui loucha le sol eut quatre rais cas- 
sés à répaulement près du cercle ; c'est encore un fait digne 
de remarque sous le rapport du peU de résistance de la fonte. 
Tout ayant été remis en ordre et les pointails bien ajustés, 
le tir eut lieu sans nouvel accident et montra que le recul 
à boulet roulant est sensiblement le même, toutes choses 
égales d'ailleurs , que celui à boulet avec sabot , fait que des 
expériences antérieures avaient déjà constaté. » 



TEXTE DU MEMORIAL. 

« Au surplus, les effets du 
tir à la charge de 6 kilog. sur 
les systèmes d'affûts à Tessai, 
sont analogues à ceux déjà 



OBSERVATIONS. 

Les effets ici décrits des 
reculs résultant pourlesaffûts 
en fer de la charge de 6 kil. 
de fer eussent été les mêmes 



signalés pour les autres char- ! avec les aff^ûts en bois , puis- 
jN<ï 79. 2« siiuiE. T. 27. JUILLET 1839. 3 
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TEXTE DU MEMORIAL. 



ges, mais ont plus d'intensité. 
Ainsi, dans les systèmes nos i 
et 2, les reculs ont toute l'am- 
plitude possible, la violence 
des secousses soulèverait les 
sellettes et dérangerait les di- 
rectrices si elles n'étaient pas 
soutenues par des pointails. 
Dans le système de Four- 
chambault, les reculs sont 
aussi fort étendus et les se- 
cousses très - violentes ; la 
volée du canon s'abaisse tou- 
jours beaucoup dans le tir 
au-dessous de l'horizon, et la 
pièce de crosse a été brisée , 
et détachée à ses deux angles 
antérieurs. 

u Le tir à balle avec 4 kil. 
hO de poudre , des boîtes pe- 
sant 16 kil. 73 sous des angles 
de 7^ au-dessus et au-dessous 
de l'horizon, n'a rien produit 
qui n'eût été précédemment 
observé. » 



OBSERVAtlONS. 

que le règlement prescrit d'é- 
tayer dans ce cas la directrice 
afin d'empêcher le système de 
basculer en arrière. Cette opé- 
ration d'étayer la directrice 
est souvent difficile lorsque le 
terrain est mou ou sablon- 
neux ; et quand les disposi- 
tions sont mal prises , on est 
exposé auxaccidents détaillés 
ci-dessus qui ont entraîné le 
renversement du système, n® 
2 , en fonte. L'affût de Four- 
chambault a prouvé qu'avec 
un système en fer, on pouvait 
arriver à tirer aux plus fortes 
charges sans étayer la direc- 
trice-, c'est un avantage assez 
marquant pour être men- 
tionné. 
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. TEXTE DU MEMORIAL. 

« Pour connaître l'effet du 
recul à châssis sec et à châs- 
sis mouillé, on a repris dans 
ces deux circonstances le tir 
à boulet ensabotés avec les 
charges de 4 , 5 et 6 kilogr. 
de poudre et sous l'angle' de 
4° au-dessous de l'horizon. 
Contrairement à ce qui a lieu 
pour les affûts en bois , on a 
remarqué que le recul à 
châssis en fer mouillé est sen- 
siblement égal à celui à 
châssis sec et qu'il est même 
moins étendu avec les petites 
charges. » 



OBSERVATIONS. 

La propriété qu'ont les af- 
fûts et châssis en fer' d'offrir 
les mêmes reculs à châssis 
mouillé comme à châssis sec 
n'est pas sans importance sur- 
tout pour les batteries de côtes 
où les châssis sont souvent 
mouillés et où l'on fait usage 
des fortes charges. Dans ces 
circonstances^ l'affût en bois 
éprouve des reculs extrêmes 
quelquefois difficiles à con- 
tenir dans les limites du 
châssià. 



' « Dans les épreuves du tir 
qu'on vient de mentionner 
succinctement, les a&ùts ont 
supporté quatre-vingts coups 
chacun et passé par toutes les 
circonstances du service qui 
pouvaient faire supporter le 
plus grand effort à leurs di- 



Si un affût, en bois eût été 
soumiscomparativementavec 
ceux en fer à ces rudes épreu- 
ves il est vraisemblable qu'il 
n'en serait pas sorti plus in- 
tact que ces derniers, qui 
n'ont éprouvé que des avaries 
légères tenant à . des dé- 
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TEXTE DU MEMORIAL. 

verses parties et à celles des 
châssis des trois systèmes. 
Ces épreuves peuvent donc 
être considérées comme capa- 
bles d'éclairer suQlsamment 
la question sous le rapport 
de la résistance du tir pour 
remploi des trois systèmes à 
la défense des places et des 
côtes. >» 



OBSERVATIONS. 

fauts de constructions fa« 
ciles à faire disparaître. 



TEXTE DU MEMORIAL. 



« Mais le système n» 2 (celui tout en fonte) n'est pas seule- 
ment présenté pour le service des côtes; il est encore destiné 
à celui des casemates, et Ton devait nécessairement réprou- 
ver au Ur dans cette drrnière circonstance où rafTQt est 
porté par des rouleaux qui reposent sur un châssis particu- 
lier. Les épreuves qui ont eu lieu à ce sujet, dans une case- 
mate figurée en planches, ont mon' ré qu'avec de légères mo- 
difications, ce système peut remplir avantageusement le but 
qu'on s'est proposé. Depuis ces épreuves on a remédié aux 
inconvénients, et l'affût de casemate sera prochainement 
soumis à de nouvelles expériences. 
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« Les dernières épreuves qui restaient à exécuter étaient 
relatives à Tarmement et au désarmement et à la résistance 
au feu de l'ennemi. 

Elles n'ont eu lieu que sur les systèmes n^ 1 ( tout en fer 
forgé) etdeFourchambault fer en fonte seules présentés pour 
le service des places. »» 



TEXTE DU MEMORIAL. 

« Le système no 2 d'ailleurs 
tout en fonte n'aurait pu sup- 
porter le choc des projectiles, 
puisque, comme on Ta dit 
plus haut, la sellette a été bri- 
sée dans la construction de la 
plate-forme sous les coups de 
masses en bois, ce qui fait 
présumer que quelques coups 
de marteau suIBraient pour le 
mettre en morceaux. » 



OBSERVATIONS. 

Il a été prouvé que Ton 
pourrait être assuré d'établir 
en fonte des afTû's que ne 
mettraient pas en morceaux 
quelques coups de marteau;, 
mais si les affûts en fer peu- 
vent être mis à l'abri d'une 
prompte et faciledestruction, 
comment évitera-t on'qu'un 
matériel en bois ne soit com- 
plètement ruiné en peu d'ins- 
tants , au moyen dé quelques 
traits de scie , de hache , ou 
simplement par le feu? 
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ARMEICENT ET DESARMEMENT. 



TEXTE DU MEMORIAL. 

« L'armement et le désar- 
mement n'ont rien offert 
qui mérite d'être cité particu- 
lièrement. Les besoins en 
hommes , en agrès, les inter- 
valles de temps nécessaires 
sont sensiblement les mêmes 
pour les deux systèmes en 
expérience et sont un peu 
inférieure à ce qu'exige le sys- 
tème eh bois. Cette partie des 
épreuves n'a paru donner 
lieu à aucun motif de préfé- 
rence et de rejet à l'exception 
toutefois du mode d'attache 
des roulettes de Fourcham- 
bault qu'on a reconnu vicieux 
mais qui est rectifié dans 
l'affût que représente la 
fig. 2. »> 



OBSERVATIONS. 

La supériorité qu'ont mon- 
trée les affûts en fer dans les 
manœuvres relatives à l'ar- 
mement et au désarmement 
mérite d'être signalée surtout 
lorsqu'on a pris soin de faire 
valoir en faveur des affûts en 
bois leur moindre pesanteur. 
Quanta l'observation relative 
aux roulettes de l'affût de 
Fourchambault, elle est sans 
valeur pour la question du 
matériel en fer qui peut rece- 
voir les mêmes roulettes que 
celui en bois. 
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TRANSPORT DE l'AFFUT GHARiïE D'UN CANON DB 24. 



TEXTE ViV MEMORIAL. 



«Les épreuves duT transport ont eu lieu dans les limites et 
dans les dispositions du service des places. Elles devaient 
faire juger le temps et les moyens nécessaires pour faire 
passer les affûts d'un front à un autre , soit en suivant les 
remparts , soit au travers d'une ville pavée, et dans ce der- 
nier cas on avait à reconnaître les accidents qui pourraient 
résulter d'un versement sur le pavé. 

L'exécution de ces épreuves n'a fait reconnaître que de 
légers inconvénients auxquels il serait facile de remédier, 
et a montré qu'un matériel en fer^ quoique plus pesant quê 
celui en boiSj peut néanmoins être tout aussi mobile. » 



TEXTE DU MEMORIAL. 

«« A cette époque des 
épreuves toutes les garanties 
réclamées pour obtenir un 
bon service des affûts en fer 
se trouvant assurées, il restait 
à se rendre compte de la faci- 
lité des réparations. Sous ce 



OBSERVATIONS 

La commission de Laf^re 
avait formulé d'une manière 
plusnetteet plus précise, dans 
son procès- verbal, son juge- 
ment sur la conduite du maté- 
riel eil fer dans les différentes 
épreuves jusqu'ici relatées. 
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TEXTE DU MEMORIAL. 

point de vue on devait recon- 
naître la manière dont les 
diverses parties des afTûts 
pourraient être brisées, ce 
qui conduirait naturellement 
à constater la résistance de 
ces parties au choc des projec- 
tiles. » 



OBSERVATIONS. 

Cette commission concluait 
ainsi : 

10 a Les affûts n*" 1 et de 
Fourcbambault se conduisent 
bien dans le tir. 

2° » lis sont faciles à dépla- 
cer sur le terre-plain des ou- 
vrages dans les places de 
guerre. 

S^ « L'armement et le dé- 
sarmement des batteries s'e- 
xécutent par ces deux affûts 
avec promptitude. 

40 u Leur transport et leur 
versement sur les routes pa- 
vées n'offrent pas de dangers 
notables. » 
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RUPTURE PAR LE CHOC DES PROJECTILES. 



Nota. Dans ce chapitre nous cesserons de commenter par 
article le rapport du Mémorial^ nous en transcrirons d'abord 
la partie relative aux épreuves de rupture, nos observations 
viendront ensuite. Il nous a paru qu'ainsi il serait plus 
facile de saisir l'ensemble et la force des objections, d'ap- 
précier la justesse de la réfutation ; puis de juger si la con- 
damnation portée contre les affûts en fer est fondée sur des 
motifs tellement puissants , justifiée par des causes tellement 
irrémédiables , qu'il faille la considérer commme péremp- 
toire et définitive. 



TEXTE DU MEMORIAL. 



« Les deux affûts n» 1 et de Fourchambault, portant 
chacun un canon de bronze hors de service, furent donc 
exposés de flanc devant la butte, au tir d'une batterie à rico- 
chet , composée de deux canons de 24 et de deux obusiers 
de 8 pouces, placée successivement aux trois stations de 
600 , 400 et 200 mètres. Les charges de poudre ont varié 
pour les canons de k., 250 à k., 500, et pour les obusiers 
de k. , 380 à k., 585. Ces circonstances sont celles de la 
guerre des sièges; les conséquences devaient donc être 
celles que doit subir le matériel d'une place assiégée, celles 
qu'il était nécessaire d'observer. 

«Avant de les résumer^ il convient de faire remarquer que 
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le terrain dans le voisinage de la butte était mou et spon- 
gieux; qu'un temps pluvieux (extraordinaire pour la saison) 
a donné au sol une consistance pâteuse qui amortit les 
coups; qu'un grand nombre de boulets sont tout-à-fait 
arrêtés dans leur course , ou arrivent roulants, sans force 
ou presque morts; que beaucoup d'obus, dont la première 
chute est très-voisine des affûts, s'enfoncent trop et se relè- 
vent quelquefois par une courbe ascendante qui les trans- 
porte au-dessus du but sans le toucher, tandis que, sur un 
terrain ferme , ils auraient eu un premier ricochet efficace 
et très-énergique. Il résulte de cet état de choses que les 
coups de première chute sont les seuls qui portent le véri- 
table caractère du tir auquel les affûts en fer doivent être 
soumis; ce sont principalement ceux qu'on va relater. 

« Les emplacements des coups qui ont touché sont indi- 
qués sur les affûts (planche ii ) par les numéros d'ordre de ces 
coups. 

« Dans le tir de la station à 600 mètres, un seul obus (1), 
fig. 3, planche II. a frappé une des traverses en bois sur 
lesquelles repose la sellette de l'affût de FourchambauU. Il 
y a laissé sa trace en déchirant le bois sans aucune secousse. 
On a tout lieu de croire que si ce projectile eût frappé du 
fer, il eût occasionné un dérangement sensible^ ou produit 
une rupture ou changé de direction et ricoché d'une ma- 
nière dangereuse. 

« Un boulet (2) a aussi frappé de plein fouet le canon en 
bronze porté par le même affût, entre l'anse et le tourillon. 
Il y a occasionné une dépression avec un refoulement inté- 
rieur qui met le canon hors de service. Il s'est cassé en trois 
morceaux seulement, projetés l'un à 6 mètres, les deux au 
très à 24 et 26 mètres; les trois morceaux ont recomposé le 
boulet tout entier. 
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« Le tir de la station de 400 mètres a produit des effets dé- 
oisifs. 

« Le système tout en fer forgé a été touché sept fois , et 
chacun de ces coups eût suffi pour le mettre hors de service. 
Un obus (1) fig. 1, planche ii, arrive sur les roues, en fait 
jaillir cinquante éclats , dont les plus lourds pesaient 3 kil., 
et dont ceux projetés le plus loin ont été à 10 mètres. Un 
boulet (2) de plein fouet brise la directrice en deux morceaux 
principaux, pesant 20 kilogrammes , et met ainsi le châssis 
hors de service. Un autre boulet (3) roulant et presque mort 
frappe Tarc-boutant au-dessous de son entretoise, et déter- 
mine du côté opposé au point frappé une cassure transver- 
sale assez profonde. Un troisième boulet (4) frappe la pièce 
d'encastrement en bronze, casse le tenon de Tarc-boutant, 
brise l'entreloise du haut en avant, celle du bas en arrière, 
et projette les écrous à 5 mètres. Ce seul coup a mis Taffût 
hors de serviee. Un autre (5) frappe et brise la sellette, fait 
jaillir soixante-sept éclats : les plus lourds pesaient 16 kil.; 
les plus éloignés ont été à 16 mètres. Alors la question était 
presque résolue, mais il était intéressant de voir les effets 
des projectiles sur le châssis, dont les parties sont de forts 
échantillons et fortement assemblés. Dans le feu prolongé à 
cet effet , un obus (6) casse Tarc-boutant déjà fendu , en 
sépare deux morceaux de 32 kilog.^ brise l'entretoise du mi- 
lieu , se brise lui-même et projette ses éclats à 16 mètres. 
Un autre (7) enfin , frappe le côté du châssis et le rompt -, il 
brise en même temps, par Teffet de la réaction, trois entre- 
toises à leurs taraudages, enlève le taquet arrêtoir et les ri- 
vets des douilles de roulettes, il se casse lui-même et est pro- 
jeté en éclats. 

« Le système de Fourchambault a été touché douze fois 
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dans ce môme lir, de la station à 400 mètres. Il sulFil de pré- 
senter ranalyse des coups les plus saillants. 

«Un obus (3), fig. 3, pi. ii, enlève toute la colonne de 
la pièce de crosse avec la vis de pointage, et projette trente- 
deux éclats: les plus lourds pesaient 17 kilogrammes-, les 
plus éloignés ont été à 10 nJètres. 

« Un autre (5) frappe la roue gauche , et fait jaillir vingt- 
trois éclats , dont le poids des plus lourds était de 11 kilo- 
grammes, et dont les plus éloignés ont été à 10 mètres. Il se 
casse lui-même. 

« Un boulet (7) frappe le côté gauche du châssis , en sé- 
pare deux morceaux , brise Tentretoise de derrière , fausse 
la directrice , casse deux de ses étais , déplace Tanneau-lu- 
nette, casse son boulon, se casse lui-môme, et projette 
quatorze éclats : les plus lourds étaient du poids de 37 kilo- 
grammes ; les plus éloignés ont été à 20 rtiètres. 

« Un obus (2) de plein fouet frappe l'arc-boutant de gau- 
che , le refoule en dedans sur son épaisseur ; il pousse la 
bouche à feu, et agit sur le boulon vertical , dont le mouve- 
ment fait fendre le montant; Tobus éclate; un de ses mor- 
ceaux, pesant 0^ 500, va traverser, à 40 mètres, le groupe 
des observateurs. 

M Enfin, un boulet (15) de plein fouet frappe une roulette, 
la brise, casse sa chappe, enlève Tanneau-lunette, casse un 
étai , brise l'entretoise , et projette vingt-trois éclats : les 
plus lourds pesaient 22 kilogrammes -, les plus éloignés ont 
été à 30 mètres. 

«A ce moment, il ne restait plus dlncertitude sur les effets 
des projectiles contre le matériel en fer. Il était à regretter 
cependant que l'arc-boutant de l'affût Fourchambault n'eût 
pas été touché. Cette pièce de fer forgé est la plus forte de tou- 
tes les pièces des deux systèmes : elle a 0'", 020 de plus que 
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kilogrammes : ce coup fut le dmâer. 

t Ainsi aucun édianiîllon de fer, entnBt àa£§ h cafL*r.^*:Ât- 
tion des afiTûts, n'est capable de résister au cfaur ds pn^jesr- 
tiles, tirés aux EûUes chaînes du lîo&cfce L Aii3 je 5^ et 
la fonte se brisent en édats. et leers Jiwmtte ges k« |<!us 
énergiques ne serrent qu'à briser les prc^ecliks eux-mteKS . 
Et, il est à remarquer, a ce sujet, qoelon n'a past/eno ccAipte 
de tons les écbits qui se sont perdns dans ks terres de k butte, 
ni de ceux dont le poids était moindre qce eelo i de§ p2u^ peLts 
projectiles employés pour les boîtes à balles. ElIio , la rigi- 
dite même du métal, celle des assemblages, devient nœ cause 
de destruction de plus ; elle apporte arec elle une résistance 
brute, une force d'adhésion qui rend toutes les parties de 
chaque syslème solidaires les unesdes autres, qui occasionne 
des ruptures, et même des éclats, en des points élcngnés du 
point touché, et multiplie ainsi les effets d'un seul choc, par 
des effets de réaction, quelquefois plus dangereux que ceux 
du coup principal. 

« De semblables résultats ont produit l'opinion unanime 
que le matériel en fer est inapplicable à la défense des pl«« 
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ces , noD-seulemenl parce que , sous le tir ennemi , il occa- 
sionne des éclats si nombreux et si dangereux que le terre- 
plain des ouvrages ne serait pas tenable , mais aussi parce 
qu'il est incapable de résister aux projectiles des batteries à 
ricochet, un seul coup sulQsant pour mettre chaque affût en 
fer forgé ou en fonte hors de service. 

« La question de remploi des affûts en fer forgé et coulé 
se trouvant ainsi résolue négativement sous le rapport du 
service des places, il n'y avait plus lieu de donner suite aux 
épreuves des affûts no 1 et de Fourchambault , et cela indé- 
pendamment de leur état de destruction» qui eût rendu im* 
possible de faire sur eux aucune espèce d'expérience sans 
les reconstruire en entier. Mais on avait à examiner la même 
question relativement au service des côtes et des casemates, 
destinations spéciales de l'affût n° 2. 

« Dans le service des côtes, le matériel a , sans nul doute, 
moins à redouter l'effet des projectiles ennemis que dans 
celui des places ; mais il n'en est cependant pas à l'abri. Les 
batteries de côte peuvent être vivement canonnées par la 
nombreuse artillerie des vaisseaux de guerre d'un ennemi 
entreprenant (comme on l'a vu lors de l'attaque des côtes 
de Boulogne) ; et si elles étaient armées avec un matériel en 
fonte, il y a lieu de croire qu'alors les effets destructeurs du 
tir seraient prodigieusement augmentés. D'ailleurs, les acci- 
dents arrivés pendant la construction des plate-formes et 
pendant la manœuvre, signalés précédemment, ont démon- 
tré que le moindre choc , même d'une masse de bois ou con- 
tre un sol ramolli , peut compromettre l'affût et en détruire 
quelques-unes des parties principales. Or, les batteries de 
côte étant presque toujours éloignées des points de rassem- 
blement des troupes, sont souvent l'objet d'attaques brus- 
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ques et de coups de InaiD^ qui n'ont ordinairement pour ré- 
sultat, dans l'état actuel des choses avec des affûts en 
bois y que l'enclouage des bouches à feu *, mais qui en au- 
raient un bien plus grave avec un matériel en fonte , celui 
de détruire en même temps les affûts et les châssis , à l'aide 
de quelques coups de masse ou de marteau (1). 

« Aces inconvénients que présenterait, en cas d'attaque, 
un tel matériel pour Tarmement dco côtes, s'en joignent 
d'autres sur les difficultés de préserver ce matériel de la 
prompte altération que lui causerait l'humidité de la mer. 
On sait , par des observations anciennes et nouvelles, que la 
peinture est tout-à-fait insuffisante pour assurer la conser- 
vation du fer ou de la fonte sur les bords de la mer. Il fau- 
drait donc avoir recours à l'application de corps gras, à un 
entretien minutieux, cher, sans lequel tout serait bientôt 
détruit (2). 

« Enfin , l'introduction d'un nouvel affût en fonte, pour le 
le service exclusif des côtes, compliquerait Tensemble du 
matériel de Tartillerie , et ferait perdre l'avantage de simpli- 
fication qu'on a obtenu avec l'affût actuel , commun aux 



(1) Nous avons répondu à ces objections. Si elles pouvaient 
avoir quelque fondement, il faudrait aussi renoncer à l'usage 
des flasques en fonte pour les mortiers, qui sont, à tous égards, 
adoptés sans réclamations depuis près d'un siècle. 

(2) Nous ne nous attendions pas à voir les affûts en fonte atta- 
ués sous le rapport de la difficulté de leur conservation sur les 

bords de la mer ; nous croyons superflu de réfuter une pareille 
•ritique. 
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deux services des places et des côtes. Toutes ces considéra- 
tions semblent devoir faire rejeter la proposition d'un affût 
en fonte pour le service des côtes. 

« Les inconvénients qu'on vient de signaler, n'existent pas 
ou existent à un degré bien inférieur pour le service des ca- 
semates. L'affût alors est à l'abri des coups de ricochet ei de 
revers; n'est menacé que par les coups d'embrasure, qui 
sont trop rares pour établir une considération importante. 
D'un autre côté, un affût particulier sera toujours indispen- 
sable pour les casemates : en sorte que celui proposé n'in- 
troduira aucune complication au matériel, et pourra môme 
être avantageux sous le rapport de l'emploi de la fonte , 
puisqu'il est probable que ce métal souffrira bien moins que 
le bois de l'humidité des souterrains et des lieux privés d'air. 
Ainsi, tout porte à croire que les nouveaux essais qui vont 
avoir lieu montreront que l'affût en fonte et son châssis 
sont d'un bon service pour les casemates. 

t< Les faits et les considérations qui précèdent peuvent se 
résumer ainsi : 

« La première tentative de la fabrication des affûts en fer 
parait très ancienne. A différentes époques et en différents 
lieux, l'expérience avait montré que ce genre de matériel 
serait non moins dangereux pour ceux qui en feraient usage, 
que peu propre à résister au choc des projectiles. 

« Cependant, on avait conçu l'espoir de trouver, dans les 
progrès faits récemment par l'industrie relative à la fabri- 
cation du fer, des moyens pour remédier aux inconvénients 
reconnus ; mais les épreuves dont on vient de rendre compte 
ont détruit cette illusion, en constatant les résultats suivants : 

« Il serait posstble d'établir des affûts de place et de côte 
en fer forgé et coulé , remplissant plusieurs des conditions 
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essentielles du service , mais conservant toujours un vice 
inhérent à. leur nature, et qui s'oppose à leur adoption. 

« Ces affûts seraient susceptibles de se bien conduire dans le 
tir des bouches à feu du plus fort calibre , de présenter une 
force suffisante dans toutes les parties du système , dans toute 
V étendue du tir, à toutes les charges et sous tous les angles de 
projection en usage ; ils seraient faciles à manœuvrer , se prê- 
teraient aux mouvements et aux déplacements nécessaires 
dans le service (1). » 

« Mais ces afTûts en fer seraient incapables de résister aux 
moindres chocs des projectiles , à ceux mêmes des batteries 
à ricochet, toutes leurs parties du plus fort échantillon se- 
raient brisées, détruites ou facilement mises hors de service 
d'un seul coup. 

« Enfin, avec uïi pareil matériel, lé. fer saute en éclats 
si nombreux et si dangereux j les projectiles choquants, 
brisés eux-mêmes, augmentant tellement ce danger, que 
ce matériel est inadmissible pour la défense des places et des 
côtes. 

« Des essais ultérieurs vérifieront si, comme on. le pense, 
un affût en fonte peut être employé avantageusement pour le 
service spécial des casemates (2). » 



(1) Des résultats aussi satisfaisants, on peut dire* aussi inespérés, 
obtenus avec les premiers affûts d'essai devaient, il semble, conmian- 
der l'attention et motiver de nouvelles recherches avant de rejeter 
d'une manière absolue et définitive le sjslème en fer, parce qu'il 
avait à son début échoué sur un seul point. 

(2) Ces essais ulte'rieurs demandés par la commission n'ont 
point eu lieu, et l'affût, tout en fonte, n'' 2, du dépôt central est 

N« 79. 2" SÉRIE, T. 27. JUILLET 1839. 4 
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OBSERVATIONS. 



Quoique le tableau de la rupture du matériel en fer par les 
atteintes du ricochet nous paraisse avoir été tracé avec sévé- 
rité dans le rapport du Mémorial, nous ne nous arrêterons 
pas à en discuter les détails; nous en accepterons les résul- 
tats sommaires : ainsi il est bien constaté , par ce rap- 
port môme, que les premiers affûts en fer qui aient été soumis 
à l'expérience ont parfaitement rempli toutes les conditions 
de leur service , hors une seule , celle de la résistance contre le 
choc des projectiles. 

Nous reconnaissons que dans cette dernière épreuve les 
affûts en fer ont été promptement mis hors de service et qu'ils 
ont rompu avec dispersion d'éclats ; mais cet inconvénient 



resté depuis 1834 perdu de vue dans l'arsenal de Lafère. Cet af- 
fût était cependant remarquable par l'élégance de ses formes et la 
simplicité de sa construction. Il avait montré dans le tir une résis- 
tance complètement satisfaisante, et dans les reculs une stabilité et 
mne régularité bien supérieures à celles des afipiits en bois. La 
prompte destruction de ces afiFuts en boîs , dans les localités où il 
faut constamment tenir des bouches à feu en batterie, ayant récem- 
ment forcé (le recourir à des affûts en fer pour le service deTHôtel- 
des-Invalides, àParis, il conviendrait de mettre de nouveau l'affût 
en fonte , no 2, du dépôt central, en expérience comparativement 
arec celui proposé à la fin de ce chapitre. 
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est-il inhérent à la nature d'un matériel en fer ? le matériel 
en bois en est-il exempt? enGn est-il irrémédiable ? Yoilà les 
questions qu'il convenait, il nous semble, d'approfondir, 
avant de prononcer l'exclusion des a&ûts en fer, non-seule- 
ment du service des places, mais encore du service des côtes , 
auquel ils sont employés avec succès en Angleterre, et pour 
lequel ils présentent de si importants avantages sous le rap- 
port de la durée et de l'économie. 

D'abord nous ne croyons pas que la rupture avec disper- 
sion d'éclats , sous le choc des projectiles, soit un inconvé- 
nient exclusivement inhérent à la nature d'un matériel en 
fer, et nous pensons que cet inconvénient eût été partagé par 
le matériel en bois, s'il eût été exposé, à Lafère, aux mômes 
épreuves comparativement à celui en fer, ainsi que l'avait 
réclamé la commission chargée des expériences, à la majo- 
rité de dix membres sur les onze qui la composaient. (1) 



(1) La commission de Lafère était ainsi composée : 
1 Maréchal-de-camp , commandant l'école. 
1 Colonel , directeur d'artillerie. 
1 Colonel commandant le 8* régiment. 
1 Lieutenant-colonel sous-directeur d'artillerie. 

1 Chef d'escadron du 8^ régiment d'artillerie. 

2 Capitaines du 8« régiment d'artillerie. 

2 Capitaines de la 6* compagnie d'ouvriers d'artillerie. 
1 Capitaine constructeur des a£Pûtsxlu dépôt central. 
1 Capitaine idem del'affât de Fourchamhault. 

En tout onze membres sous la présidence de M. le lieutenant- 
général baron Neigre , inspecteur-général d'artillerie* 

« Un des membres de la commission ayant demandé qu'un aflPât 
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Cette épreuve n'ayant pas été concédée, et aucune autre 
du môme genre n'ayant, à notre connaissance, été subie par 
le nouveau matériel en bois , nous manquons de faits di- 
rects pour justifier nos conjectures défavorables à ce maté- 
riel. Toutefois nous pensons que les observations suivantes 
seront de nature à ébranler la confiance dans les assertions 
des antagonistes des affûts en fer qui ont prétendu pouvoir 
aflirmer que, sous le boulet^ le bois cède, se déchire^ se laisse 
aisément pénétrer, sans projeter d'éclats. 

Nous commencerons par faire observer que le système 
actuel d'afrûts de place et côte en bois n'est pas uniquement 
composé de pièces en bois ; qu'il est, en outre, chargé de 
105 ferrures , véritablQ amas de mitraille que disperserait 
le projectile choquant. 

L'affût en bois reste , en outre, muni sur son châssis de 



de place et cote en hois fut exposé au tir du ricochet afin de s'as- 
surer si les éclats compromettent moins les servants que ceux en fer, 
et si les affûts en bois eux-mêmes sont plus susceptibles de répa- 
rations après une telle épreuve, dix membres sont favoral)les à la 
proposition ; un seul membre, le général commandant l'école, 
pensant que le bois , par sa nature , doit se comporter d'une 
manière plus rassurante que le fer , regarde l'épreuve comme 
inutile; d'un autre côté, il la déclare nuisible en ce que si elle 
donnait un résultat contraire à sa prévision, le danger qui s'en- 
suivrait devenant notoire dans l'arme, pourrait inspirer aux ca- 
nonniers une appréhension capable de compromettre le service. » 
Le président de la commission partageant cette opinion, juge 
devoir la faire prévaloir sur celle de la majorité, et décide que 
l'épreuve comparative n'aura pas lieu. (Extrait du procès- verbal 
de la séance du 12 novembre 1836.) 
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deux roues qui, par l'espace et la position qu'elles occupent, 
sont les parties les plus en prise aux atteintes du ricochet. 
Les roues ont cercles et moyeux en fer et ne diffèrent que 
peu sensiblement des roues des affûts en fer; or, on a pu voir 
quels éclats nombreux ont présentés la rupture de ces der* 
niëres. Un obus , qui a atteint la roue gauche de l'affût n^ l, 
a déterminé 50 éclats ; un autre qui a frappé la roue de l'affût 
de Fourchambault a fait jaillir 32 éclats^ et s'est brisé lui- 
même. 

Si la dispersion des éclats résultant des affûts brisés par la 
ricochet était en réalité une cause capable de compromettre 
la défense des places, il faudrait donc commencer par modi- 
fier l'affût en bois. 

Mais les pièces en fer sont-elles seules sujettes à voler en 
éclats dans lesaffûts en bois, et peut-on admettre que les par- 
ties en bois, par leur nature, rompent inoffensivement sous 
le boulet? Nous en doutons par les motifs suivants : 

On trouve dans les procès-verbaux des expériences faites 
en 1834, à Metz, sur la résistance des corps solides et mous 
au choc des projectiles, art. : Pénétration dans les bois, les 
passages suivants : 

a Dans le chêne, l'écartement des fibres produit des déchi- 
« rures longitudinales considérables : elles ont été de deux 
« mètres de longueur avec les plus petites charges, et des 
« éclats de bois ont été quelquefois lancés jusqu'à douze et 
« quinze mètres dans différentes directions, de sorte que les 
«pièces en chêne, du plus fort échantillon , peuvent être 
« mises complètement hors de service d'un seul coup. » 

Et, quelques lignes plus bas, on lit: « Qu'il faut proscrire 
« le chêne des constructions telles que les blochaus et les 
^ batteries blindées, vu que le chêne est bientôt détruit par 



'ÎG . APPLICATIONS. DÙFEK 

de rupture de rafTilt en bois, et il n'a pas dissimulé que son 
opposition était motivée sur l'appréhension que pourrait in- 
spirër.aux canonniers le service de cet affût dans un siège, 

' s'il. devenait notoire qu'il rompt en éclats. de la même ma- 
nière que les affûts en fer. {Voir la fioteci-^dessus, page 61,) 
De notre côté, nous avions pressenti que l'imitation de 
Taffûten bois, à laquelle Pinexpérience nous avait contraint 
dans la çonstructiori de notre premier affût en fer, ne serait 

. pas heureuse. « Tant que les applications du fer ont procédé 
« par l'imitation, avions-nous dit bien avant les expériences 
tt de Lafère, tant qu'elles sont restées bornées à des copies 
« serviies des diivfages en bois et en maçonnerie qu'elles 
« doivent remplacer^ lé fer n'a présenté qu'une supériorité 
« contestable sur ces matières ; mais il en a été autrement 
« lorsqu'on est arrivé, comme dqnslès ponts suspendusj.daos 
« celui en fonte du Carrousel, dans les toitures et planchers 
« en poutres armées, dans les roues hydrauliques, dans les 
«écluses^ dans les ornières des chemins de fer et dans une 
« foule de grands travaux d'art, à employer ce métal con- 
u venablemèiîtà Ses propriétés physiques. »» (applications 

pu FER AUX CONSTRUCTIONS DE L' ARTILLERIE, l"' PARTIE, 

P. 81.)' 

RÉsomé. 



Il résulte de ce qui vient d'être exposé et des expériences 
faitesjusqu'à ce jour : 

l^ Que les affûts en fer sont Susceptibles de se bien con- 
duire dans le tir des bouches à feu du plus fort calibre-, de 
présenter une force suffisante dans toutes les parties du 
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système, dans toute l'étendue du tir, à toutes les charges, 
et sous tous les angles de projection en usage; qu'ils sont 
faciles à manœuvrer, se prêtent aux mouvements et aux 
déplacements nécessaires dans le service. (Extrait du rapport 
du Mémorial. Voir ci-dessus, page 48. ) . 

2° Qu'en combinant d'une manière convenable les épais- 
seurs du métal avec la forme des surfaces, on peut obtenir 
des pièces en fonte capables.de résister, sans se rompre, aux 
atteintes du tir à ricochet, et que cette résistance serait ob- 
tenue avec des cylindres creux, ayant les moindres épais- 
seurs des canons de 24 soumis à une telle épreuve à Lafére 
en 1837. (• Expériences faites à Lafère, en 1837, sur des 
bouches à feu en fonte de fer. Voir ci-dessus, p. 21.) 

3* Que Ton peut, sans entraves pour les manœuvres, et 
avec avantage pour les reculs et la stabilité dans le tir, porter 
jusqu'à 1,300 kilogrammes le poids du corps d'affût, ce qui 
donne une large limite pour les épaisseurs à donner aux par- 
ties en fonte des affûls. (Voir ci-dessus, page 27, 28, et le 
tableau des pesées, page 63. ) 

4° Que les pièces en fer forgé, des plus forts échantillons, 
ne résistent pas au choc des projectiles, de sorte qu'il est 
inutile de recourir au fer forgé, beaucoup plus cher que la 
fonte, toùtesles fois qu'on pourra employer ce dernier métal, 
plus facile d'ailleurs à préserver de Toxidation. 

5o Que les assemblages doivent être combinés de manière 
à ne pas transmettre la ruine d'une partie à celles adhérentes. 

6o Que les pièces de forts échantillons rompent généra- 
lement en lourds fragments qui restent sur place, et qu'il 
faut éviter autant que possible d'employer des ferrures lé- 
gères qui se dispersent en de nombreux éclats projetés à de 
très grandes distances. 

7" Que les roues sont la partie la plus exposée aux atteintes 
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du ricochet, tant par la surface qu'elles présentent que par 
la position qu'elles occupent sur le châssis^ qu'elles sont en 
même temps, par la nature de leur construction, sujettes à 
être brisées en fragments très multipliés, et que la première 
condition pour éviter les éclats serait, contrairement à ce qui 
est pratiqué avec les affûts en bois, de faire disparaître ces 
roues, lorsque les affûts sont montés sur leurs châssis. 
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PROJET D'AFFUTS ET DK CHASSIS DE PLACE ET COTE 
COMPOSÉS DE CYLINDRES CREUX ES FONTE. 



C'est en mettant à profit les enseignements d'expérience 
qui viennent d'être relatés, que nous avons établi le projet 
d'affûts et de châssis de place et côte, composés de cylindres 
creux en fonte, représentés planche i, et dont la description 
suit : 

Les canons de 24 en fonte éprouvés à Lafère ayant résisté 
dans toutes leurs parties au choc des boulets tirés à ricochet, 
nous avons donné aux cylindres creux composant l'affût et 
le châssis, une épaisseur de 0, 08 un peu plus forte que celle 
du canon de 24, â la plate bande du collet (0, 0782 ). 

Ces cylindres ayant 0, 24 de diamètre, avec un vide inté- 
rieur de 0,8, pèseront approximativement 276 kilogrammes 
le mètre courant, de eorte que le poids total de l'affût n'ex- 
cédera pas le poids de 1300 kilogrammes, posé comme limite 
par les expériences de Lafère. 

Les assemblages sont opérés de manière à ce que l'affût et 
le châssis ne soient plus composés que d'un petit nombre de 
fortes pièces, projetant peu d'éclats et s'affaissant sur place, 
en cas de rupture par le boulet ennemi. 
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DESCRIPTION DE l'aFFDT. 



PLANCHE I. 



S Montants M M ( cylindres de m., 24 de diamèlre avec 
vide intérieur de m., 08.) 

1-Arc boutant A (cylindre idem.} 

1 Support de vis de pointage S (cylindre idem.) 

Ces quatre pièces composent tout le corps de Taffùt, et 
sont assemblées au moyen d'un seul boulon B, traveisant les 
montants et l'entretoise qui surmontof la partie antérieure 
de Tare- boutant. 

Le support de la vis de pointage est fixé sur la crosse de 
Farc-boutant au moyen de sa partie inférieure qui entre 
dans le vide ménagé à cet effet au centre de celte crosse. 

La crosse présente au-dessous un encastrement E, destiné 
à la maintenir sur le rail de la directrice^ et un logement 
pour recevoir le crochet cheville-ouvrière d'un avant-train. 

LesmontantssontmunisdedeuxfuséesF F, suffisamment 
longues pour recevoir d'abord les rouleaux au moyen des- 
quels Taffùt porte et fonctionne sur le châssis, puis à leur 
suite des roues qui ne serviront que pour les transports, et 
qu'on enlèvera lorsque Taffûtaura été placé sur le châssis. 

On pourra faciliter le mouvement de l'affût sur le châssis 
en se servant d'un levier portant une roulette près de la 
pince. En soulevant la crosse avec la pince du levier, l'affût 
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porte alors sur trois rouleaux, et il suflk de pousser au mon- 
tant pour le faire avancer ou reculer. Néanmoins on a mé- 
nagé dans les roulettes des mortaises pour embarrer au 
besoin avec un levier en fer. 



DESCBIPTIOH DU CHASSIS. 



L'affût pesant 1^300 kilogrammes, en inclinant le chftssis 
au 1/15, on contiendra, d'après les expériences de Lafère, les 
reculs dans la limite de 2 mètres. 

Nous avons donc borné la longueur des côtés à 2 mètres, 
10, y compris les taquets, ce qui réduit la longueur totale du 
chftssis à 3 mètres, 60. 

C'est unediminution de 1 mètre, 19, par rapport au châssis 
en bois qui a une longueur totale de 4 mètres, 79. Nous 
avons fait ressortir les avantages qui en résulteraient pour 
l'armement des places. 

Le châssis se compose de trois cylindres C, C,C (Diamètre 
0, 24 avec un vide intérieur deO, 08). 

Les cylindres servant de côtés portent une surface supé- 
rieure plane pour le mouvement des rouleaux, et celui du 
milieu est surmonté d'un rail c pour maintenir la crossede 
l'affût au moyen de Tencastrement e. 

Les deux côtés sont assemblés à la partie antérieure par 
un lisoir en fer forgé, percé en son milieu d'un trou pour 
recevoir la cheville-ouvrière du plateau circulaire. Le lisoir 
est arrêté à ses extrémités par des boulons, et l écartement 
est maintenu par les épaulements du lisoir contre les sur- 
faces intérieures des cylindres. 
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A la partie antérieure, la directrice porte une entretoise 
qui s'encastre dans les cylindres et y est assemblée au moyen 
du boulon A B. 

A rextrémité postérieure, le vide de la directrice est 
élargi jusqu'à 0,14 de diamètre pour recevoir l'extrémité, 
d'une poutrelle d'abattage destinée à faciliter la manœuvre 
du soulèvement du châssis et le placement des roulettes, qui 
a lieu de la même manière que dans l'afifût en bois, en intro- 
duisant le bout des chappes dans des trous pratiqués à cet 
effet à l'extrémité inférieure des côtés. 

Yers le milieu de ces côtés, on a ménagé un logement 
pour un essieu qui, muni de roues, servirait au transport du 
châssis. A l'extrémité postérieure de la directrice se trouve 
un trou-lunette pour y engager la cheville-ouvrière d'un 
avant-train. 

Le plateau circulaire est un cylindre ayant 0, 24 de dia- 
mètre, avec 0, 08 de vide intérieur. Au sommet se trouve 
une cheville-ouvrière en fer, et à sa base des oreilles en 
fer pour fixer le plateau sur la croix en bois du petit châssis. 

Les roulettes circulent sur un rail circulaire en fer. 
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6S 



NOMENCLATURE. 



Parties en fonte, 
a Montants. 
I Are-boatant. 
1 Support à vis de pointage, 
a Rouleaux 



6 Partîw en fonte. 



AFFUT. 



Parties en fer forgé . 
2 Bouts d'essieux, 
a Clavettes de idem. 
1 Boulon d'assemblage de montants, 
i Ecron de sil. 
1 Vis de pointage. 
1 Ecron en cuivre de idem. 



8 Parties en fer. 



Total: i4 pièces 



CHASSIS. 



Parties en fonte* 
3 Gylindies. 



3 Parties en fonte . 



Parties en fer. 
1 Lisoir. 
9 Ecrous idem . 

i Boulon d'assemblage 
i Ecrou idem* 

5 Parties en fer. 



Total t i4 parties. 
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Ainsi Taffiit et le châssis en fonte se composent en tout de 
22 parties en fonte et en fer, tandis que l'affût et le châssis 
en bois en comptent 222 dont la plus grande quantité sont 
de menues ferrures exposant à de nombreux éclats. 



DEVIS ET DUBÉE. 



On sait que les cylindres en fonte pour conduits d'eau, 
quoique à parois très minces comparativenlent à ceux que 
nous proposons, sont livrés rendus à Paris, moyennement 
30 francs les cent kilogrammes. Ile'st vraisemblable qu'on 
aura au-dessous de ce prix les pièces constituant l'affût et 
le châssis. 

On peut évaluer que cet affût et ce châssis pèseront en- 
semble 3,000 kilogrammes, dont environ 150 en fer forgé, 
pour essieux et entretoises. 

Mettant la fonte au prix de 30 fr. le quinlal métrique, et 
celui du fer à 120 fr., nous trouverons que l'affût et le châssis 
en fonte ne reviendront qu'à 1 000 fr., tandis que ceux en bois 
reviennent moyennement à 1,200 fr. dans les arsenaux, et 
coûteraient 1400 fr., dans le commerce. 

Quant à la durée des aff^its sur les bords de la mer, elle 
serait, pour les parties en fonte, celle des canons de la 
marine; et, pour ja rendre éternelle, il sufTirait de les enduire 
d'une couche de koltar reneuvelée tous les trois ans. 

Pour l'emmagasinement, on rangerait simplement les cy- 
lindres comme les bouches à feu sur des chantiers, sans re- 
courir à des abris. Il suffirait de mettre en magasin le petit 
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nombre de pièces en fer forgé avec les écrous en cuivre 
pour en éviter le vol. 

En cas de démolition, les cylindres en fonte ou leurs débris 
ainsi que les pièces en fer, vaudraient, pour une artillerie 
qui aurait adopté le système en fer* avec toutes ses consé- 
quences, le prix des fontes en gueuses; et, dans ce cas^ l'affût 
et le châssis qui ne reviendraient pas au gouvernement à 
1,000 fr., auraient une valeur intrinsèque de 600 fr., tandis 
qu'on retire à peine 130 fr. de la démolition de Taffût et du 
châssis en bois qui en ont coûté 1 , 200. 



POIDS DES AFFUTS DE PLACE EN COTE EN FER FORGÉ ET GOULK 

EPROUVE EN 1834, h LAFÈRE. 



PARTIES PRINCIPALES. 



Corps a^affût 

Deox roues 

Grand chftssis 

Échappes ayec roulettes 

Une bande d'ëcartementdeselette. 
Plate-forme complète. ...... 

Selette 



DEPOT CENTRAL. 



ÂffùUtout 
en (er forgé 

(n«l). 



591 
393 
787 
433 
10 
i81 
14T 



kil. 

984 



2242 



AfTiits tout 
en fonte 

(n° 2). 



Affûts de 
Foorcbam- 

baaiten 
fer de fonte. 



kil. 



764 



Il278 
514) 



1032 

135 

10 

288 

141 



843 



435 
881 
110 
16 
924 
510 



î 



kil. 
1378 



2904 



2810 



W« 79, 2* SÉRIE. T. 27. JUILLET 1839. 
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RECULS MOTENS DES AFFUTS DE PLACE ET CÔTE EN FER 
FORGÉ ET COULÉ, ÉPROUVES EN 1834^ A LAFERE. 





• 












AFtUT 








1 


Nombifl 
d« 


Poidi d4 

la 


DESTINATION 


ANGLES 




u 
Dépôt cen- 


Afliftt 
d« 






s 


coups 


eiiarg* 


de 


de 




tral. 


Four* 






o 


tàrUfm 


de h 








■ ■ y ^ 


chani- 






K 


•ffûu. 


poQdtt. 


chaioimutt. 


Tn. 




»• 4. 


N» 2. 


baut. 


















m 












k. 








m 


m 






i 


8 


8 


boulet afec labot. 




Oo 


1 717 


t S73 


4 208 






1 


I 


4 


d. 


moins 


8 


2 240 


2 203 


t 847 






» 


S 


4 


d. 


moins 


4 


2 517 


2 «65 


1 490 






4 


8 


4 


d. 







2 288 


1 990 


1 410 






S. 


5 


4 


d. 


plus 


4 


2 947 


1 612 


4 407 






• 


5 


4 


d. 


plus 


7 


2 048 


* 72.N 


1 S23 






7 


5 


4 


d. 


plus 


6 


i 955 


1 655 


4 313 






8 


8 


fl 


d. 


moins 


8 


2 4K0 


2 208 


1 770 






9 


8 


8 


d. 


moins 


4 


2 S9.% 


2 237 


1 820 






10 


8 


8 


d. 







2 305 


2 4f«0 


1 667 






11 


S 


6 


d. 


plus 


4 


2 453 


2 235 


1 558 






It 


8 


8 


d. 


plus 


7 


1 498 


t 955 


1 470 






IS 


8 


5 


d. 


plus 


8 


2 030 


« 930 


4 473 






14 


fl 


• 


boalet roulant. 


moins 


8 


2 4h0 


2 «00 


2 4&>$ 






i» 


1 


6 


boulet BTec sabot. 


moins 


8 


â 4»0 


2 415 


2 420 






l« 


• 


6 


boulet roulant. 


moins 


4 


2 450 


2 325 


2 000 






i7 


fl 





boulet arec labot. 


moins 


4 


2 345 


2 0."^2 


2 090 






tt 


8 


6 


d. 


plus 


4 


2 225 


2 027 


4 527 






10 


8 





d. 


plus 


7 


2 107 


2 048 


1 880 






so 


8 


t 


d. 


plus 


8 


1 9.>0 


i 995 


1 836 












,noi, pluf 


90 










tl 


8 


4 »00 


d. 1 n» 3, plus 

( Fourcbamb. pi 


M 1 990 

.90 


i 850 


1 840 






la 


fO 




bottes à balles. 


plus 


70 


1 698 


4 581 


1 305 






25 


8 


4 SOO 


d. 


moins 


4 


i 935 


i 882 


1 480 






14 


8 


4 


boulet avec sabot. 


moins 


4« 


1 518 


f 637 


4 297 






f» 


8 


8 


d. 


moins 


4° 


1 92)3 


2 (t67 


4 67S 






Total. 


8 


6 


d. 


moins 


4» 
l 


3 450 


2 343 


1 940 




, 
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BBCBPTION. 

Force de la poudre. 

64. De deux sortes de poudre d'une même grosseur de 
grains, celle qui a donné le plus de portée dans le mortier- 
éprouvette^ est aussi la meilleure pour toutes les espèces de 
bouches à feu. Cela est démontré dans les (§ 21 à S8) et dans 
les tables 7 à 1 1 . 

On doit s'assurer de la portée que fournit la poudre dont 
les composants sont les plus purs et le dosage le plus avanta- 
geux , quand elle est d'ailleurs bien travaillée, c'est-à-dire, 
pilée ou triturée pendant un temps suflisant. 

Lorsqu'on a ainsi une mesure de la force de la poudre, on 
examine, quand on en reçoit de la nouvelle, si celle-ci donne 
une portée égale. Pour cela,on tire cinq coups, et Ton prend 
portée moyenne. 

Si cette portée est plus petite que la portée moyenne > 
prise aussi sur cinq coups de la poudre sus-mentionnée , qui 
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a été reconnue pour bonne; alors là nouvelle n'est pas reçue. 

Dans cette épreuve, il faut faire bien attention à l'état de 
sécheresse et d'humidité de la poudre. La poudre, qui vient 
d'être séchée à la poudrerie, porte toujours plus loin que 
celle qu'on tire du magasin. (Voyez les 10® et 11^ tables.) 
Quoique la poudre dont il est question dans ces tables, eût 
été déposée dans un très bon magasin , construit en bois , 
elle donna néanmoins , après avoir été séchée , une plus 
grande portée qu'auparavant: comparez entre elles ^ dans la 
11* table, les portées de la 1'® et de la 3® division. La poudre 
n® 4 , après qu'elle eut été séchée , porta deux fois aussi 
loin qu'auparavant. 

Comme on ne fait jamais sécher la poudre avant de s'en 
servir, mais qu'on l'emploie dans l'état où elle se trouve en 
sortant du magasin , c'est aussi dans cet état qu'il faut l'éprou- 
ver. Mais la différence des magasins met obstacle à l'exécu- 
tion de cette mesure , et en outre la différence d'état de 
l'atmosphère. Toutefois il faudrait, vingt et un jours aupa- 
ravant, l'exposer jour et nui tau grand air, dans un lieu ouvert 

« 

de toutes parts et seulement couvert. 

Disposition de la poudre à prendre rhnmidité. 

es. Nous avons déjà vu (§ 28) et tables 10 et 11 , que les 
différentes sortes de poudre perdent de leur force à un degré 
très différent par l'humidité de l'air. Celle qui perd le moins 
de sa force par l'humidité est de beaucoup préférable à toute 
autre. Rarement a-t-on des magasins qui soient parfai- 
tement secs et , dans une place assiégée, on est forcé de dé- 
poser la poudre dans des casemates , par conséquent, dans 
des caves où l'air est ordinairement humide. A la guerre, 
on ne peut pas garantir de toute humidité la poudre qui est 



SDK l'artillerie. 69 

dans les caissons; le brouillard y pénètre et, par d'autres 
causes inexplicables, l'air est ordinairement très humide 
dans les caissons fermés, comme on le sait par expérience. 

La poudre n^ 1 (table 10 , r* division) porte à 189 pieds, 
dans l'état où elle était en sortant du caisson; après avoir 
été déposée 21 jours à la cave, elle porta à 186 pieds. Les 
deux autres espèces de poudre, qui sortaient d'un magasin 
en bois parfaitement sec , perdirent beaucoup plus de leur 
portée par leur séjour dans la cave. Lorsque la poudre n9 1 
eut été ensuite séchée pendant 21 jours, elle porta à 263 
pieds, au lieu que les deux autres sortes de poudre gagnèrent 
peu, en portée, par le séchage» 

Tout ceci prouve que les caissons sont très humides. 

On attribue à l'impureté du salpêtre la disposition toute 
particulière que quelques espèces de poudre ont à prendre 
l'humidité. Plus la poudre contient de soufre, moins elle doit 
être exposée à l'influence de l'humidité. Mais il nous manque 
ici des expériences. 

La poudre n^ 2 ( table 10 ) et les poudres n® 2 , 3 et 4 
(table 11] font voir à quel point l'humidité agit sur la 
poudre. Ces diverses poudres, pendant les 21 jours qu'elles 
furent exposées à l'air de la cave, perdirent une grande par- 
tie de leur force , même dans le fusil d'infanterie. Lorsque la 
poudre n^ 2 sortit de la cave (table 10), elle n'eut dans Té- 
prouvettè que le quart de la portée, et, dans le fusil d'infan- 
terie, que la moitié de l'effet qu'elle produisait auparavant. 

On pourrait croire peut-être que la cave dans laquelle la 
poudre avait séjourné 21 jours était extraordinairement 
humide. Il n'en était rien ^ attendu qu'il y existait un cou- 
rant d'air. 

L'expérience faite avec la poudre n^ 1 ( table 1 ) prouve 
que dans les caissons, l'air communique, avec le temps, à la 
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poudre, autant d'humidité que lui en a communiquée en 21 
jours l'air de cave dont on vient de parler. La poudre n® 5 
( table 11 ) n'a pas non plus beaucoup perdu de son effet par 
l'air de la cave. 

Il résulte de tout ceci que toute épreuve ou tout examen 
qu'on fait d'une poudre qui est à Téf at de sécheresse est ex- 
trêmement imparfait, et peut faire admettre de la très mau- 
vaise poudre. Il faut donc absolument, lorsqu'on reçoit de la 
poudre , l'exposer pendant quelque temps à un air humide 
et réprouver alors de nouveau. 

Il est à regretter qu'on n'ait pas un hygromètre, qui indi- 
que l'humidité de l'air d'après une échelle Gxe et univer- 
sellement connue. Il en résulte que nous ne pouvons pas 
déterminer quel degré d'humidité doit avoir, en général, 
l'air auquel nous exposons la poudre pendant un certain 
temps. 

Comme l'humidité de l'air d'une cave varie beaucoup , 
tout ce qui nous reste à faire, dans cet état de choses, c'est 
d'exposer simultanément, durant 21 jours, à l'air humide 
d'une cave, la poudre à examiner et une autre poudre recon- 
nue pour bonne , et de les éprouver ensuite l'une et l'autre 
avec le mortier, afin de voir si la poudre présentée à la ré- 
ception a beaucoup plus perdu, en portée, que celle recon- 
nue pour bonne. 

Si l'on n'a point de poudre de la bonté de laquelle on soit 
assuré , il faut recourir aux expériences des 10* et 1 !• tables. 
D'après ces expériences, nulle poudre ne doit être acceptée, 
si ^1 jours de séjour dans une cave lui font perdre plus de la 
sreptième partie de sa portée. 

Par Taccroissement de poids de la poudre qui a été expo- 
sée un certain temps à l'air, surtout dans une cave humide, 
on peut déjà juger de sa disposition à prendre rhumidité. On 
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fèrabiea, en conséquence, de peser exactement les deux 
espèces de poudre avant et après leur exposition à Tair hu- 
mide. La différence de poids sera beaucoup plus considé- 
rable dans la mauvaise poudre que dans la bonne. 

Fermeté da grain. 

66. C'est encore une qualité importante d'une bonne pou- 
dre, de n'éprouver aucun changement dans les magasins et 
dans les transports. L'expérience apprend qu'il y a quelques 
espèces de poudre qui, dans les magasins, se décomposent 
plutôt que d'autres , et qui , dans les transports , se réduisent 
aussi plus promptement en pulvérin. 

On croit d'ordinaire que ce défaut résulte de la trop petite 
quantité de soufre, et l'on prétend que la poudre qui ne 
contiendrait pas, ou qui contiendrait peu de soufre, ne se 
conserverait pas dans les transports ni dans les magasins. 
L'exemple rapporté dans le Manuel de r artilleur^ page 119, 
d'une poudre de cette sorte, qui s'est conservée un an dans le 
magasin , ne peut guère servir à prouver qu'elle ne s'altére- 
rait pas avec le temps. 

On a déjà dit qu'un mauvais salpêtre pouvait hâter la dé- 
composition. 

Il est hors de doute qu'une poudre bien travaillée se con- 
serve plus long-temps , soit dans les transports soit dans les 
magasins , qu'une poudre mauvaise ou qui a été travaillée 
trop peu de temps. Mais pour déterminer à cet égard quelque 
chose de certain , il faudrait encore des expériences que nous 
n'avons pas. 

Pour examiner si une poudre a la bonne qualité dont on a 
parlé plus haut, il faut en avoir une autre de la bonté de 
laquelle on soit assuré. On met une petite quantité de l'une 



72 TRAITÉ 

et de l'autre dans un lieu très humide, et Ton observe laquelle 
dçs deux se décompose la première. 

On met pareillement une certaine quantité de chaque 
espèce dans un tonneau, qu'on fait tourner sur son axe l'es- 
pace de 10 à 15 heures. La poudre dont le grain se détruit le 
plus, par ces mouvements, et qui forme le plus de pulvé- 
rln , est aussi celle qui résistera le moins au transport. 

Uniformité dans Peffet. 

67. Une des importantes qualités d'une bonne poudre, 
est d'avoir de l'uniformité dans son effet. Quand les compo* 
sants, dont la poudre est formée^ ne sont pas intimement 
unis et mélangés, et qu'il n'y a pas une parfaite similitude 
dans la fabrication , il arrive que des poudres, d'une même 
poudrerie et d'un même dosage , sont néanmoins d'un effet 
très inégal. 

On a mis en regard , dans la IZ^ table , les portées fournies 
par différentes sortes de poudres, pour pouvoir juger de 
l'uniformité d'effet. 

Les poudres n*" 4 et 7 prouvent, d'une manière incontes- 
table , que certaines poudres l'emportent de beaucoup sur 
d'autres en uniformité. Dans plusieurs expériences, qui ne 
sont pas rapportées dans la 13« table, elles donnèrent tou- 
jours des portées plus uniformes que les poudres n°* 2 et 6, 
et les différences entre les portées, toutes circonstances éga- 
les , furent environ deux fois aussi grandes dans ces dernières 
poudres que dans les premières. 

Cependant on ne sait pas encore avec certitude si les 
espèces de poudre qui n'ont pas d'uniformité dans leur effet, 
fournissent dans les canons des portées beaucoup plus iné- 
gales que les poudres qui ont eu dans le mortier un effet 
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uniforme : toQtefois , les eipériences de la 13é table ten- 
draient à le faire croire. 

Quand même d'autres circonstances auraient plus de part 
à rinégalité des portées de canon que le défaut d'uniformité 
de la poudre ( comme cela n'est pas douteux) , cette dernière 
cause peut néanmoins concourir avec les premières, et c'est 
elle peut-être qui rend les différences des portées plus consi- 
dérables dans la poudre d'une force nj^n-uniforme , que dans 
celle d'une force uniforme. 

D'après les expériences rapportées dans la iZ^ table, il pa^ 
raît que la première espèce de poudre a donné dans le canon, 
surtout avec de petites charges , des portées deux fois plus 
inégales que la seconde espèce de poudre. 

Si ce résultat était confirmé par plusieurs expériences, il 
serait extrêmement important-, car en tirant un certain nom- 
bre de coups, il est vraisemblable qu'avec la deuxième espèce 
de poudre, on atteindrait deux fois une embrasure, contre 
une fois avec la première. 

Il serait à désirer qu'on examinât plus attentivement cet 
objet , et qu'on fît des expériences avec des poudres fabri- 
quées suivant dififérents procédés (§ 5ôj. 

Pour examiner la poudre, à sa réception , sous le rapport 
de l'égalité ou uniformité d'effet , il faut en prendre dans 3 à 
5 tonneaux, à raison de 6 coups par tonneau ; tirer avec 
réprouvétte et comparer alors les différences, tant des coups 
particuliers que des portées moyennes, avec celles qui auront 
eu lieu, toutes circonstances égales, entre les coups parti- 
culiers et les portées moyennes d'une poudre reconnue pour 
bonite. Si les différences moyennes de la nouvelle sont plus 
grandes d'un quart que celles delà poudre normale, la pre- 
mière doit être rejetée. 
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Grosseur et forme des grains. 

68. Une qualité importante que doit encore avoir une 
bonne poudre, c'est d'endommager le moins possible les 
bouches à feu , et de ne pas les échauffer trop vite, car cela 
diminue beaucoup la force du métal. L'expérience semble 
apprendre que la poindre à gros grains échauffe beaucoup 
moins les bouches à feu que celle à petits grains, la quantité 
étant d'ailleurs la môme. C'est ce qu'indique aussi l'explica- 
tion de l'inflammation et de la décomposition de la poudre 
( § 8 et 18 ). Or, la première produit , dans les canons, autant 
d'effet que la dernière, tables 8 et 9; elle paraît donc devoir 
être préférée pour cette espèce de bouche à feu. 

Onneconnaîtaucuneexpériencesurcetobjet,quoiqu'ilsoit 
assez important pour mériter les recherches les plus exactes, 
3i l'on considère surtout que les pièces de gros calibre sont 
aujourd'hui si promptement ruinées par la forcedela poudre. 

Ici s'élèvent les questions : quel maximum de grosseur 
peut-on donner aux grains, sans que l'effet de la poudre 
dans les canons en soit diminué? Est-il avantageux qu'il y 
ait du pulvérin , ou des petits grains entre les gros? ou bien, 
une poudre, qui n'est composéeque de gros grains, produit- 
elle autant d'effet que les autres et nuit-elle moins aux bou- 
ches à feu ? 

L'expérience rapportée dans la 7© table fait présumer 
qu'en enlevant à la poudre ces petits grains, on ne lui ôte 
rien de son effet dans les grosses pièces; néanmoins cette 
expérience ne lève pas tous les doutes. Ce qu'il y a de cer- 
tain , c'est que, dans les éprouvettes, les petits grains 
contribuent beaucoup à rendre l'effet plus considérable. 

Si l'on admet que l'inilammation de la poudre est d'autant 
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plus lente que les grains ont plus de grosseur, il faudra 
proportionner celte grosseur à la longueur des bouches à 
feu, avoir de très gros grains pour les gros calibres et les 
longues pièces , des grains moyens pour les pièces de cam- 
pagne, des petits pour les mortiers et les fusils d'infanterie, 
et enfin de plus petits encore pour les pistolets. Mais ces 
diverses sortes de grains occasionneraient des difficultés et 
de la confusion dans la distribution de la poudre. C'est pour- 
quoi on s'est borné à deux sortes , la poudre à canon et celle 
à mousquet. 

L'artillerie française n'a plus, depuis 1686, qu'une seule 
espèce de poudre pour les petites armes et pour les pièces 
d'artillerie. On peut voir dans les Mémoires d'artillerie , par 
Saint' Rémi ^ tom. /, p. 273 , les motifs de la suppression de la 
poudre à gros grains. 

Ces motifs ne méritent pas d'être examinés \ car l'expé- 
rience prouve que la poudre à gros grains et celle à petits 
grains , quand elles sont d'une même composition et d'une 
même fabrication , donnent des portées égales dans les ca- 
nons (Tables 8 et 9). 

Dans l'artillerie anglaise et prussienne, on a deux sortes de 
poudres; celle pour les canons a de plus gros grains^ que 
celle pour les petites armes ; toutefois , le graia de la poudre 
à canon est encore assez petit. 

Si Ton avait réglé d'après des expériences la grosseur 
que devraient avoir les grains des deux sortes de poudre , il 
importerait ensuite de déterminer le nombre des grains qui 
devraient se trouver dans une certaine quantité , par exem- 
ple , une demi-once , et regarder comme trop fins ceux qui, 
au nombre fixé, ne formeraient que la moitié du poids de 
cette quantité. Si ce nombre était déterminé à 500 , et qu'on 
reçût une poudre dans laquelle 200 grains formeraient 1/8 
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d'once, alors cette poudre aurait des grains trop fins. Il fau- 
drait en outre établir combien on pourrait admettre de pul- 
vérin dans cette quantité, ou si Ton devrait n'en pas tolé- 
rer du tout dans la poudre à canon ; ce qui serait bien le 
mieux. En effet, il est vraisemblable que la poudre dans 
laquelle il y a du pulvérin, se pelote plutôt, à Tair humide 
et dans les magasins, que celle qui n*est composée que de 
grains au moment où elle est livrée. Cet objet mériterait 
donc d'être examiné. 

G9. On s'est servi , depuis quelque temps, dans l'artillerie 
française, d'une poudre à grains ronds, composée d'après 
les 2®, 3« et 4e dosage (52). Cette poudre est depuis très long- 
temps en usage en Suisse (à Berne). Elle résiste beaucoup 
mieux au mouvement que la poudre anguleuse (55). Comme 
la dernière contient plus de soufre que la première, et que 
le soufre augmente beaucoup la fermeté du grain, la supé- 
riorité de résistance ne peut donc être attribuée qu'à la forme 
des grains, ou au procédé de fabrication. Il n'y a pas de dif- 
férence notable dans l'effet de ces deux sortes de poudre. 
(V. VJide mémoire^ pag. 596 à 597). 

Il paraît résulter de ces considérations que la poudre 
destinée pour la grosse artillerie doit 1» avoir des grains 
ronds sans pulvérm ; 2® avoir des grains d'une grosseur 
considérable , et 3» être fabriquée selon le 4e procédé décrit 
(55). Chacun de ces trois points est si important qu'il mérit« 
les recherches les plus circonstanciées. 

Poadre normale. 

70. II faut , dans l'examen de la poudre , porter son atten- 
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tion sur tant de circonstances extérieures, parmi lesquelles 
on doit compter surtout les changements que le mortier peut 
éprouver, qu'il serait d'une très grande importance d'avoir 
une poudre reconnue pour bonne, qui pourrait, eu toute 
occasion, servir de mesure à Teffet des poudres nouvelles. 
C'est cette poudre que nous nommons ici poudre normale. 
On pourrait alors exiger, avec assurance, que les poudres , 
présentées à la réception se comportassent, dans tous les 
cas , comme cette poudre normale. Ce mode est en usage en 
Angleterre, où la tromperie, en fait de poudre, est si consi- 
dérable. 

On ne doit pas craindre que cette poudre perde quelque 
chose de sa force , dans un laps de temps de 40 à 50 années, 
si elle est d'ailleurs conservée avec soin. On peut aussi, après 
un certain temps, la remplacer par une autre qui offre des 
qualités semblables. Des expériences multipliées ont prouvé 
que la poudre qu'on a conservée avec soin ne perd rien de 
sa force. Une poudre conservée 70 ans et plus, manifestait 
d'ordinaire , à l'épreuve , une force encore plus grande qu'à 
sa réception {Traité du mouvement. des Projectiles, par Lom-: 
bard, pag. 154). 

ANALYSE CHIMIQUE DE LA POUDRE. 



Extrait du plan sy&têmatiqiie de chimie etp^rimentile vniyergelle. 
(Par Hermstadty T volume, pag, 194.) 

71. Comme la bonté de la poudre dépend surtout de son 
dosage (quoique le procédé de fabrication et la pulvérisation 
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plus OU moins complète de ses composants puissent avoir 
aussi une influence considérable sur sa qualité ) , nous pou- 
vons facilement, au moyeu de l'analyse chimique, recher- 
cher dans quelle proportionsetrouventréunis les composants 
de chaque espèce de poudre. 

A cet effet, on pèse une certaine quantité de poudre, et 
on la lave avec de l'eau distillée , qui enlève le salpêtre, et 
laisse les autres parties. On fait ensuite évaporer la dissolu- 
tion , on la Taisse cristalliser, et le poids des cristaux déter- 
mine la quantité de salpêtre. Pour séparer le soufre et le 
charbon qui composent le résidu du lavage, on pèse ce résidu 
et on l'expose dans une petite cornue à l'action d'un feu 
violent, qu'on entretient jusqu'à ce qu'il ne se développe 
plus aucune vapeur sulfureuse ] la perte de poids déter- 
mine la quantité de soufre , et il ne reste plus que le char- 
bon. 

INSTRUCTION POUR l'ePRETTYE £T LA RECEPTION DE LA POUDRE. 

On ne donne ici cette instruction , sur les procédés qu'il 
convient d'employer pour la réception de la poudre, que 
parce qu'il n'en existe absolument aucune sur cet objet. 
Celle-ci est le résultat de beaucoup d'expériences et de 
recherches. 

1. On fera la description du mortier destiné à la réception 
de la poudre. On y indiquera exactement, entre autres, les 
dimensions de la chambre et de la volée. 

2. Outre les éprouvettes qui seront placées dans les di- 
verses forteresses, il sera coulé une éprouvette normale. 
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Celle-ci restera dans le lieu où se trouve la fonderie, pour 
qu'on puisse examiner, d'après elle, les éprouvettes nouvel- 
lement coulées. 

On gravera sur son plateau de métal, pour éviter à l'ave* 
nir toute erreur, les lettres E. N. (Éprouvette normale). 

5. Les nouvelles éprouvettes seront construites, de tous 
points, comme Téprouvette normale. On copiera, de la 
manière la plus exacte, sa forme tant extérieure qu'inté- 
rieure , et s'il se commet à cet égard la moindre faute , le 
mortier neuf sera brisé. 

4. Chaque fois qu'une nouvelle éprouvette sera achevée , 
et livrée par le fondeur, on nommera trois officiers d'artil- 
lerie pour l'examiner, et pour la comparer, sous le rapport 
de la portée , avec Téprouvette normale. 

Ils l'examineront d'abord, sous le rapport des dimen- 
sions, en s'attachant particulièrement aux points suivants: 

lo La grandeur et la forme de la chambre. 

âo La grandeur à l'endroit où se place le globe. 

3o L'élévation, qui doit être de 45 degrés, quand l'affût 
est placé horizontalement. 

Ils auront la grandeur et la forme de la chambre, en rem- 
plissant de plâtre celle de l'éprouvette normale : ce plâtre 
étant durci, ils le retireront, et s'en serviront pour examiner 
la chambre de la nouvelle éprouvette. 

Pour vériGer de la manière la plus sûre l'endroit où se 
place le globe , ils marqueront celui-ci avec de la craie , ou 
d'une autre matière et ils le feront tourner dans le mortier. 

Le poids du nouveau mortier, avec son affût, doit être 
égal à celui du mortier normal. 



80 TRAITE 

6. Pour faire la comparaison des portées, on tirera 12 
coups des deux mortiers et avec la môme poudre. 

Si la portée moyenne du nouveau mortier est de plus de 
20 pieds plus petite ou plus grande que celle du mortier 
normal , le nouveau sera rejeté , dans le cas où il ne serait 
pas possible d'y faire aucun changement. Si la différence 
est de 20 pieds, ou au-dessous, le mortier sera reçu, mais on 
notera exactement le rapport de sa portée à celle du mortier 

normal. 

. ', .... ' • '. 

6. Le globe est de métal ordinaire à canon (ou d'acier) ; 

son poids est de livres, et son diamètre de.... pouces.... 

lignes.... points. S'il pèse 2 1/2 onces de moins, ou 1 1/2 once 
de plus ,' il sera rejeté. 

Il a un vent très petit , presque imperceptible , mais il n'est 
pourtant pas du calibre juste du mortier. 

7\ La poudre , destinée pour la charge , sera pesée avec un 
poids soigneusement vérifié et ensuite marqué. Cette opé- 
ration sera faite par un officier, et pour qu'il ne puisse y être 
commis absolument aucune faute , on pèsera d'abord , en 
masse , le papier nécessaire , et lorsqu'on aura enveloppé 
dans des cornets autant de charges qu'il en faut, on les pèsera 
toutes encore une fois, pour voir si leur poids total s'ac- 
corde avec la somme de toutes les charges. 

8. On introduirai charge dans le mortier avec un petit 
entonnoir, et l'on ne refoulera pas. Le globe sera nettoyé , et 
toujours placé dans le même sens, au moyen d'une croix 
qu'on y aura faite. 

Pour communiquer le feu à la charge , on se sert de petites 
étoupilles , jamais de poudre libre. 



^ — ^_._ _ ^ 
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On nettoie le mortier après chaque coup. 

Dans toutes les épreuves , on place horizontalement le 
madrier sur lequel repose le mortier avec son plateau, et 
lors des premiers coups , on vérifie , avec un quart-de-cercle, 
si le mortier est pointé à 45 degrés. Toutefois , un degré de 
plus ou de moins n*est ici d'aucune importance *, mais si la 
différence est plus grande, il faut placer le madrier plus ho- 
rizontalement. 

La ligne sera jalonnée de 20 en 20 pieds. Chaque jalon porte 
une étiquette indiquant la distance où il se trouve du mor- 
tier. La mesure avec laquelle on mesurera la ligne doit 
être vérifiée à chaque épreuve , d'après une mesure normale 
en métal. 

A chaque coup , on marquera , avec un petit piquet, le 
point où le globe sera tombé. On inscrira^ sur ce piquet, le 
numéro du coup. 

Après l'épreuve, l'ofiicier parcourt la ligne , en examinant 
les points où les globes sont tombés, afin de s'assurer s'il ne 
s*est pas commis quelque erreur dans l'indication des dis- 
tances. 

9. Il faut encore observer de charger tout simplement de 
la manière qu'on l'a dit ; car, si l'on s'avisait dfrmeltre une 
petite feuille de papier devant la chambre , ou de la remplir, 
dans le cas où elle ne serait pas tout-à-fait pleine , avec une 
matière quelconque ou un bouchon, etc. , alors le globe 
serait lancé plus loin , et l'épreuve serait par conséquent 
fausse. 

Il en serait de même si le boulet était juste au calibre du 
mortier, ou si, après y avoir été placé , on l'y vissait en quel- 
que sorte ^ en le faisant tourner. 

10. Pour ce qui concerne la grosseur des grains de la 
y^ 79. 2« SÉRIE, T. 27. juillet 1839, 6 
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poudre , tant à canon qu'à mousquet , il y aura dans tous 
les magasins à poudre une poudre normale. Elle sera dans 
un tonneau fermé de trois cadenas , dont le premier employé 
de l'arsenal et les deux plus anciens officiers d'artillerie, ou 
autres, auront la clef. 

A chaque réception , les officiers chargés d'éprouver la 
poudre compareront la grosseur de la nouvelle avec celle 
des grains de la poudre normale. 

Si la poudre à mousquet est beaucoup plus grosse ou beau- 
coup plus fine que la poudre normale , ils ne la recevront 
pas. 

Si la poudre à canon est beaucoup plus fine que la poudre 
à canon normale, elle ne sera pas acceptée -, elle peut au 
contraire être aussi grosse qu'il plaît au fabricant de la faire, 
pourvu qu'elle donne la portée déterminée. 

S'il se trouve dans une livre de poudre , qui n'aura subi 
aucun transport, plus de onces de pulvérin , ou , après 
un transport de quelques 20 milles, plus de onces , elle ne 
sera pas reçue. 

Si la quantité de pulvérin n'est pas la même dans divers 
tonneaux de poudre, il faudra, avant de l'examiner, réta- 
blir l'uniformité , sous ce rapport, au moyen d'un nouveau 
mélange. 

1 1 . La portée de la poudre à canon doit être de pieds , 

et celle delà poudre à mousquet de pieds. 

Toute poudre qui ne donnera pas cette portée , dans une 
moyenne prise sur trois coups, ne sera pas reçue. Toutefois, 
s'il se trouvait qu'une poudre donnât une portée trop courte, 
et qu'on pût en apercevoir la cause dans l'élargissement 
de réprouvette, ou de sa lumière , etc., alors on ferait une 
contre - épreuve avec la poudre normale. Si celle-ci ne 
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soutient pas l'épreuve, le mortier sera envoyé à Tendroit cù 
se trouve le mortier normal , pour y être examiné, et on ne 
s'en servira pas davantage pour la réception de la poudre. 

12. Outre l'examen ci-dessus, auquel sera soumise toute 
poudre, dans Tétat où le fabricant la livre, elle en subira 
encore un autre après avoir passé 22 jours dans un air 
humide. 

On choisit pour cela une cave très humide. On y dépose , 
pendant 22 jours, dans un môme vaisseau ou coffre , 6 char- 
ges de la poudre à recevoir et de la poudre normale, et toutes 
deux sont ensuite éprouvées comparativement. Si la poudre 
à recevoir donne une portée de £0 pieds plus courte que la 
poudre normale , elle doit être rejetée. 

Mais il faut encore observer ici que l'épreuve ne doit être 
reconnue pour valable, que dans le cas où la poudre nor- 
male a perdu dans lacave î/7 de sa portée. Si l'humidité n'est 
pas assez forte pour avoir causé cette perle , alors on laisse 
les deux sortes de poudres plus long-temps dans la môme 
cave, ou bien Ton en cherche une plus humide : on fait 
l'inverse quand Thumidité est plus grande. 

Avant de déposer la poudre dans la cave , il faut peser 
chaque coup-, les deux espèces de poudre doivent être 
placées Tune auprès de l'autre, dans des vaisseaux Ouverts, 
et dans des cornets fermés. 

On ne fera pas cette épreuve sur tous les tonneaux de la 
livraison, mais seulement sur chaque nouvelle livraison 
(jl'une môme fabrique. Cependant, si l'on a plusieurs espèces 
de poudre d'une môme livraison, on fera cette expérience 
sur chaque espèce. 

13. La poudre normale sera conservée dans chaque ma- 
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gasin à poudre , dans un coffre construit exprès, qui sera 
fermé de trois serrures ; le directeur de l'arsenal aura la clef 
de Tune , et les deux plus anciens officiers d*artillerie , ou 
autres de la garnison , auront les deux autres clefs. 

La poudre normale sera tirée de ce coffre en présence des 
officiers qui en ont les clefs , et de ceux qui sont commandés 
pour la réception de la poudre. 

14. A Texamen de la poudre par le mortier on en joint 
un autre qui se fait avec la carabine de flanqueur. A cet 
effet , dans chaque établissement d'artillerie où se font des 
réceptions de poudre , on a deux de ces carabines, marquées 
des lettres N. F. C, dont les canons ont pieds de lon- 
gueur, et ne sont pas rayés. Les lumières sont d'une ligne et 
demie, et les balles ne pèsent que onces , quoique les 

canons aient le diamètre nécessaire pour en recevoir de 
onces. 

A chaque réception de poudre , on éprouve , avec cette 
arme , un tonneau seulement de la nouvelle poudre , corn* 
parativement à la poudre normale, afin de connaître la force 
relative de l'une et de l'autre. 

Cette épreuve se fait avec les deux espèces de poudre, dans 
leur état naturel , et dans celui où elles se trouvent après 
avoir passé 22 jours dans une cave humide , avec toutes les 
circonstances dont on a déjà fait mention. 

On tire, avec la carabine, contre des planches de peuplier, 
d'un pouce d'épaisseur, et qui sont placées dans un châssis, 
à S ou 3 pouces seulement l'une de l'autre. Il faut, dans cette 
épreuve , observer ce qui suit : 

1<^ La charge est de onces, pesées dans l'état natu- 
rel de la poudre. L'amorce est d'une autre poudre. Mais 
le bassinet doit être bouché, pendant qu'on met la charge 
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dans le canon y alin qu'il ne passe point de poudre par la 
lumière. 

20 Le canon doit ôtrë nettoyé après chaque coup. 

30 On tirera avec des cartouches , mais en ayant bien soin 
qu'il ne se perde point de poudre. 

40 Le châssis sera placé de manière à ce que la balle ren- 
contre les planches perpendiculairement, à 320 pieds. 

5o On tirera 3 coups avec chaque espèce de poudre (la 
nouvelle et la normale ), dans les deux états hygrométriques, 
c'est-à-dire , dans les deux états où elles se trouvent en sor- 
tant du magasin et de la cave. 

60 On notera soigneusement le nombre de planches que 
les balles auront traversées à chaque coup. 

Si, dans cette épreuve , les balles lancées avec les nou- 
velles poudres dans l'un et l'autre état hygrométrique, ont 
traversé, Tune dans l'autre, une planche de moinsque les bal- 
les lancées avec la poudre normale, la première sera reje- 
tée , pourvu toutefois que l'épreuve faite avec le mortier ne 
contredise pas celle qui aura été faite avec la carabine. 

Si ce cas arrive, on recommencera l'épreuve, tant avec le 
mortier qu'avec la carabine. 

Si la différence est moindre que d'une planche , l'un dans 
l'autre , c'est le mortier seul qui décide de la valeur de la 
poudre. 

Il faut encore remarquer ici qu'une poudre ordinaire, 
dans l'état humide , et à la charge de onces , doit tra*- 

verser au moins trois planches de peuplier d'un pouce d'é- 
paisseur. 

15. La réception de la poudre doit être faite par deux 
officiers; l'un, du corps de l'artillerie 1 sera désigné par 
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l'officier commandant ce corps; Tautre, de rinfanterie, 
sera nommé par le commandant supérieur de la garnison. 

On emploiera, pour celte opération, un sous-officier 
d'artillerie et quatre canonniers , dont les noms seront ins- 
crits dans le procès-verbal. On attachera , sur chaque ton- 
neau reçu , un écriteau indiquant les noms des officiers qui 
ont fait l'épreuve, le jour de la réception, la portée que la 
poudre a donnée , et la fabrique d'où elle est sortie. 

Le tonneau dans lequel on aura pris la poudre, pour l'é- 
preuve faite avec la carabine , aura une marque particulière 
où l'on fera mention de Teffet obtenu. 

Il sera fait un rapport de la réception , dans lequel on ex- 
primera formellement qu'on a suivi toutes les règles pres- 
crites dans cette instruction, et qu'on s'est totalement 
abstenu d'employer d'autres méthodes pour la charge, etc. 

Les tables de tir seront signées particulièrement des deux 
officiers. 

Si , dans la suite , en faisant un nouvel examen de la pou- 
dre , il s'en trouvait de mauvaise , et qu'il fût avéré qu'un 
seul point de l'instruction n'eût pas été suivi à la récep- 
tion , alors les deux officiers qui en auront été chargés 
devront répondre du dommage qui en sera résulté, et 
en outre rendre compte de leur conduite en cette cir« 
constance. 

Il sera fait deux expéditions du procès-verbal ; l'une sera 
remise à l'inspection de Tartillerie , et l'autre au collège de 
la guerre , ou à la chancellerie de la guerre. 

16. Tous les ans , à une époque indéterminée , les appro* 
Tisionnements en poudre de chaque forteresse seront exami- 
nés par un officier d'artillerie , qui s'assurera , s'il le joge 
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nécessaire, de la force de Tancienne poudre, et de celle qui 
sera nouvellement livrée. 

Il rendra compte ensuite , à Tinspectioa et au collège de 
la guerre , de l'état dans lequel il aura trouvé les approvi- 
sionnements en poudre. 

Une instruction spéciale déterminera ses rapports avec les 
employés des arsenaux , etc. 
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PAEMIËAE TABLE. 



Mesures de longueur. 
Explication,. 

France, 1 toisec=:6 pieds^ 1 piedc=)1 â pouces^ 1 poucofa=3l S lignes, 
ligneesalâ points. 1 lieues.2284 toises. 1 mèlre=3 pieds ^ 11 li- 
gnes ^4 points. 1 myriamètresl 0000 mètres^ 1 ki!omètre=s1000 
mètres, 1 liectomëtresalOO mètres, 1 decamètrc=a10 mètres, 1 
decimètre«=l2lO m. , 1 cenlimèlre=l2lOO m., 1 millimètres 
1;1000m. 

Angleterre. 1 yard=:5 pieds, 1 pied==1 â pouces, 1 pouce=1 lignes. 
1 mille anglais=s1 760 yards ^ 3 millese=1 lieue. 

Prusse. 1 verge ( rutlic) du Rbin=s1â pieds du Rhin, 1 pîedc=3lâ 
pouces, 1 pouce=12 lignes, 1 lignc=3lâ scrupules (scrupel). 
Dans l'artillerie, 1 pouce=10 lignes, 1 lignc=10 points. 1 pas 
c=:2 pieds A pouces. 1 mille=2000 verges (ruthen). 

Espagne. 1 varaou aulne=3 pieds, 1 piedssal 1/3 palmos,1 palme 
s=9palyados ou 12 denos. 1 raille=5000 varas. 

Autriche. I toise (klafler) de Vienne=6 pieds , 1 picdœal â pouces, 
1 poucc=3lO lignes^ 1 pas=â 2/3 pieds. 

Saxe, 1 aune de Saxe ou de Lcipzigc=r2 pieds, 1 mille=3l6000 aunes. 

Hanovre, 1 veiçede Calembergcalô pieds, 1 pas=2 2/3 pieds, 1 
piedsalS pouces, 1 pouce=12 lignes, 1 mîlle=2000 verges ou 
12000 pas. 



i 90 TABLES. 

I Turin, 1 trabuclisaG piedc-di-Liprando ou pieds de Turin^ 1 piedcs* 

\ 12 pouces^ 1 pouceca12 lignes , 1 trabucheaQ pieds 5 pouces 10 

I lignes mesure de Paris (1 piede-di^Liprando, environ 1 1;2 pied de 

f Paris). 

I Danemarck, On emploie la mesure du Rhin. 2 pieds du Rhin font 

1 aune. 
Nota. Pour réduire 1 00 pieds du Rhin en pieds de Hambourg ,on mul- 
tiplie ces 100 par le nombre 1 59, 1 5, qui se trouve à côté du pied 
\ du Rhin , et Ton divise le produit par le nombre qui est vis-à-vis 

le pied de Hambourg y c'est-à-dire y par 1S7 5 le quotient 109,55 
est le nombre cherché. 



TAni.r.s. 



01 



PIEDS EN LIGNES DE PARIS, 
ET EN MILLIH. 



ADNES^ EN LIGNES DE PARIS; 
ET EN MILLIM. 



Lignes de Paris 

d'après ^ 

Eyteiwein. 

Amsferdam , pied 123,47 

Dresde , id. 

Hambourg, id. 127,00 

Hanovre ou Galemberg 129,90 
Leide 139,13 

Leipzig, p. comiQnn 125,10 
Londres , pied 155,11 

Naremberg, p. de TÎIIe 154^67 

Id. pied 

Id. p. d*oufrîer 123,45 

Id. p. d'artil. 
Paris, mètre 445,30 

Pied du Rhin 139,13 

Rome, ancien pied 130,68 
Id. 1;8 canna. 
Id. nonTeau pied 



99,03 
151,58 



Saxe, Toy. Leipzig 
Saède, pied 
Espagne, pied 
Tarin, pied (piedediLt- 

prando) 227,70 

Vienne, pied 140,15 



Millim. 

d'après 

Vèga. 



Lignes de Paris 

d'après 

Eyteiwein. 



285,10 
283,10 
286.49 
292,13 

282.65 
804,79 

803,86 

292,87 

1000 

513,85 

250,17 



206,86 
282,65 



Amsterdam 

Berlin 

Brabaol 

En Allemagne 

Brukelles grande 

Id. petit» 
DanemarcK 
Dresde 
Hambourg 
Hanone 
Leipzig 
Londres, Y«rd 
Nuremberg 
Paris 

Poloffne, autrefois 
Russie, Arscbine 
Saxe, Toy. Leipxig 
Silésio 
Suède 



515,65 Espagne, Yui 
516,10 YieoDè 



505,89 
996,00 

306, 5 

307, 8 
805, 4 
278,26 
250, 9 
254,0 
259, 8 
280,58 
405,59 
292, 4 
526, 6 
263. S 
916,24 

255, 8 
263, • 

869,8 
W,4 



Mill. 

d*apr. 

Véga. 

690,28 
666,82 

691,41 
694,34 
684,41 
627,70 
566,81 
572,98 
884,25 
565,21 
914,28 
689,60 



711,46 

595,75 

847,96 
TO,46 
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II- TABLE. 



Poids, 



EXPLICATION. 



\Allemagne, 1 . Le poids de Tor et de l'argent le plus universel 
est celuî de Cologne. 1 livre=32 marcs, 1 marc=8 onces, 1 once 
esâ lothSy 1 loth=:4 gros , 1 ^ros=iJ^ pfennigs^ 1 pfeDnig=ï15 
grains, 1 grain«=j1 2/15 esche^ 1 esche=3l 2/1 7 as, 1 asc=159/19 
poids de semelle (richt pfennig)', par conséquent la livre=1 31 072 
poids de semelle. 

IjC marc de monnaie de Cologne est la moitié delà livre ci-dessus. 
1 marccraS onces, 1 once=480 grains, 1 grainE=:1 7 2/1 5 poids de 
semelle ; par conséquent 1 marc=:65;556 poids de semelle. 
On peut trouver un marc de Cologne dans toutes les monnaies 
d'Allemagne. Le poids de marc de Cologne est égal au poids de 
l'or et de l'argent. 

Le poids de marchand ou du commerce est très différent dans 
les différents lieux. Presque partout la livre est divisée en 2 marcs , 
16 onces, Z^loihs, 128 gros, 512 pfennigs, 1024 deniers (heller), 
131,358 poids de semelle. En Prusse, 1 quintaleallO livres, 1 
stein léger=a11 livres, 1 sfem pcsant=22 livres. 

Le poids d'apothicaire ou médicinal. Celui de Nuremberg est en 
usage dans les États prussiens et dans beaucoup d'autres; 1 livre 
e=3l2 onces,1 onces=8 drachmes, un drachme«3 scrupules, 1 scru* 
pule=20 crains, 1 graîn=3l7 2/5 poids de semellej par conse'- 
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queiit, 1 li\Tc=100,âM [>oids de semelle, el I onccj=8 draclmics 
ou 480 grains. 

Le poids de vaisseau. En Prusse. 1 l.is'e=1â livres de vaisseau 
^AO lispfund=dd60 livres. Ainsi, 1 livre de vaisseau==20 lisp^ 
fundy el 1 lispfund=\A\isv^s, 

Hollande, Poids de monnaie. 1 marc = 8 onces==160 engels=^ 
51^0 as; par conséquent, 1 once:=SO ejigels, et 1 engele=^^ as. 

Angleterre, Poids de monnaie {troy wheighl) , 1 livre=1 2 on- 
ces=s2^ pfenmgs'==5760 grains. Avoir du poids (en usage dans 
l'artillerie) 1 livre=16 onces8=â56 drachmes. (1 once=533,6â 
grains poids de Paris.) 28 livres=1 quarter^ A quarters^^i quin- 
tal, 20 quintaus=3l tonneau, 141ivres=1 stein, 

France. Poids de marc. 1 livre—2 marcs, 1 marc=8 onces=6^ 
gros=4608 grains; par conse'quent, 1 once=576 grains. Dans les 
nouveaux poids , 1 gramme=19 grains, 1 dccagramme=32 gros 
iA grains, 1 hectogramme=5 onces 2 gros 1 1 grains , 1 kilo- 
gramme == 2 livres 5 gros 35,15 grains, 1 myriagramme = 20 
livres 16 onces 6 gros 64 grains, 1 milligramme=0,0l88 grains^ 
1 grâmmes=100centigrammes=10 dëcigrammes. 1 de'cagramme=3 
10 grammes, 1 bectogramme=1 00 grammes , 1 kilogramme e=^ 
1000 grammes, 1 myriagramme=10000 grammes. 
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COMPARAISON DE QUELQUES LIVRES. 



d*après Eylelwein. d'après Yéga. 



Berlin, 

Breslan, 
Cologne, 



Amaierdam, llrre de 16 onces, 
poids da commerce 
poids do moDoaie 
poids médiciual 
poids da commerce 
poids médicinal 
poids du commerce 
poids du comm. ou da marc 
poids du commerce, 52 loths 
i marc, poids de monnaie, 46 loths 
I poids de semelle 
Angleterre, avoir du poids 

poids de monnaie 
France, gramme 

décagramme 

poids du marc 

poids do commerce et d^apothi- 

caire, 16 onces 
poids de marc et de monnaie, 8 
onces 
Hambourg, poids du commerce 
Hanovre, poids du conomerce 
Tieipzig, poids du commerce 
JNuremberg, poids du commerce, S2 loihs 
poids de monnaie 
poids médicinal 
4 marc , poids de monnaie, 8 

onces 
poids du commerce 
poids du commerce 
poids médicin*!!, 12 onces 
poids du commerce, 46 onces 
poids médicinal, 12 onces 
poids du commerce, 42 onces 
poids médicinal, 49 onces 
4 marc, poids de moonaie 
poids de commerce, 32 loihs. 
poids de moonaie 
poids médicinal, 42 onces 
4 marc de monnaie, 46 loths. 

Nota. Pour changer 1 00 livres de Vienne en livres de Berlin, on mul- 
tiplie le nombre 100 par le nombre 156,928, qui exprime le r^ipport 
de la livre de Vienne, et Ton divise le produit parle nombre 1515S8. 
qui exprime le rapport de la livre de Berlin. Le quotient 119 est le 
nombre chercbc. 



Russie, 
Suéde, 

Espagne, 

Turin, 

Vienne, 



Poids As du poids 




de semelle 


de 


Mîlligram 


de 


monnaie 


mes. 


Cologne. 


hollandais. 




138509 


40280 


493926 


437970 


10240 


492004 


10347!) 


70«d 


369005 


431328 


97'7 


468461 


400224 


7438 




41Ô585 


8i:>0 




43t073 


97i8 


467740 


6îiS36 




S5Â870 
55685 


427178 


9439 


45.614 


1041S38 


77o» 


3734 ôo 


480 4}2 


20 1;» 


4000 


2805 


2064/(6 


4C00O 


437206 


40183 


489506 
244753 
484516 


133845 


10080 


486674 
4668f7 


450940 


97 IG 


509784 


142821 


IO600 




433983 


9944 




100224 


7438 








331(442 


144688 


8^12 


408978 


419215 


8848 


42S122 


99924 


7716 


3^6548 






4t;0293 
34»027 
509003 
307cO2 
24()002 


436928 


44647 


560042 


4372S6 


44674 




147690 


873$ 


42000» 
S80644 
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1II« TABLE. 



La pesanieui' spécifique de différenU corps , celle de Veau 
distillée étant prise pour unité. 



EXPLICATION. 

Pour trouver le poids d'un pied cube des corps mentionne's dans 
la table, on multiplie le poids d'un pied cube d'eau de pluie par le 
nombre place à côte' du nom de ces corps , et le produit est le poids 
cliercbe'. Ainsi, par exemple, le poids d'un pied cube de fer battu se- 
rait égal au poids d'un pied cube d'eau multiplié par 8,286. Si l'on 
emploie la mesure et le poids de Paris, et qu'on admette 70 livres 
pour le poids du pied cube d'eau, alors on aurait 70x8,280=580 
livres pour le poids d'un pied cube de fer; Gassendi le porte à 572 
livres. 

Lavoîsîer et Brisson marquent le poids d'un pied cube d'eau de 
pluie à 70 livres; d'autres à environ 69 1/2; le professeur Scbmidt , 
de Giessen , à 69,427, mesure et poids de Paris. Cela fait , selon 
Scbmidt, 72,625 livres, poids de Cologne. Selon Vega, un pied 
cube d*eau de pluie pèse 56 5/8 livres , mesure et poids de Vienne. 
On porte d'ordinaire le pied cube du Rhin d'eau de pluie, à 66 1/2 
ou 66,06 livres , poids de marc de Cologne , et 1 pouce cube duode'- 
cimal à 296 grains de Cologne. D'après le poids de Berlin (qui est un 
peu plus fort que celui de Cologne), on TeValue à 65 livres 29 5/4 
luths ou 65 15/16 livres, et par conséquent presque à 66 livres , et 
k pouce cube à 1 loth 907 poids de semelle. 

Selon la mesure et le poids de Hanovre, on avait trouve', pour le 
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poids d'un picdcidic de iiiclid à canon 57o li\rcs, de Luis de cbéiie 
50 à 50, de bois de snpin 25, de poudre 46, de terre vcgc'tale 8!i à 
136. Mais les expériences qui ont fourni ces te'sultats n'ont cle' fai- 
tes qu'en petit. Autrement, on évalue, en mesure du Rbin et poids 
de Berlin, un pied cube de fer coule de 474 ij^ k 476 9;16 livres 
de plomb à 707 9/52 jusqu'à 745 , de poudre à 60^ et de grès à 
1 36 livres. 
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PESANTEURS SPECIFIQUES. 



Or coulé. 
Argent. 
Calvre eoolé. 
suédois, 
balto. 
Fer coulé, 
jusqu^à 

d'après Gassendi, 
batio, d'après Gassendi, 
de Brandebourg. 
Acier non battu. 

battu. 
£tain coulé. 
Laiton coulé. 

battu 
Plomb conlé. 
Zinc. 

Pierres, 

Marbre d*IUlie. 

Mur de briques. 

Brique cuite. 

Caillou. 

Piètre. 

Granit. 

Grètf. 



Terre argileuse. 

fégéiale. 
Sable de rîTière. 
Sable commun. 
Terre à potier. 
CJiarban de terre. 
Pouare à tirer. 



Eau de rivière 
Eau de mer 



«0,474 
7,787 
8,784 
9,000 
7,199 
7,115 
7,H4 
8,t86 
8,189 
7,833 
7,819 
7,296 
8,396 
8.844 

11,582 
7,190 



9,714 

1,471 
1,410 
S,542 
2,802 
9,.H80 
2,861 



1,923 
1.650 
1,900 
l,63H 
2,000 
1,278 
0,94^ 



1,00*'^ 
1,02» 



E«u de source. 
Eau distillée. 



1,008 
1,000 



Bois^ 



Cbine sec. 

▼ert du tronc. 

Tert du branchage. 

Tieux. 
Chêne Tert, sec. 

vert du tronc. 

Tert dubrancbage.oisio 
gjtfe. 0.882 

Charme commun. 
Aune, du tronc. 
Frêne, du tronc. 
Orme blanc. 
Orme rouge. 
Tilleul. 
Pin. 

— très résineux. 
Sapin. 

Peuplier. 

D'après J.T. Mayer dans l'étal 
de la plus forte dessiccation. 
Annales chimiques de Crellf 
1*' vol. 1798, p. 461. 



0,698 
0,849 
0,698 
«,666 
0,734 
0,990 



0,78^ 
0,788 
0,845 
0,600 
0,760 
0,604 
0,640 
0,72» 
0.580 
0,383 



Pommier. 

Fréoe. 

Hêtre rouge. 

Hêtre blanc. 

Prunier. 

Orme. 

Chéoe d*été. 

Poirier. 

Bouleau. 

ChÔoe d'hiver* 

Pinasire. 

Aune. 

Pin. 

Sapin. 

Tilleul. 



0,659 
0,631 
0,692 
0,690 
0,687 
0,646 
0,668 
0,603 
608 
0,531 
0,49B 
0,484 
0,408 
0,447 
0.40j 
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1V« TABLE 



Différence des portées moyennes cVun canon de 12 haru)vrien, 

avec différentes charges, 

EXPLICATION. 

La colonne A contient la charge en livres ; Ja colonne B présente 
les différences des portées naoyennes, prises sur 6 coups ; c!est-à-dire, 
qu'on a tiré 6 coups avec chaque charge, et qu'on en a. extrait la 
moyenne. On a ensuite repe'lc' la même opération , et Ton a pris la 
difFércncc des deux moyennes obtenues. Celte différence, par exem- 
ple, a été, avec deux livres de charge, de 51 pas , comme la table 
rindique. 

Pareillement, on a extrait une moyenne de 18 coups, et api-ès 
avoir tiré une secoudefois iBcoups^ on a pris une seconde moyenne. 
La différence de ces deux moyennes est contenue dans la colonne C ; 
elle est, avec 2 livres de charge, de 29 pas. 

Cette table fait voir : 1® que les différences, lorsqu'on tire 6 coups, 
sont au-delà du double plus grandes que lorsqu'on en tire 18; 2" 
qu'en prenant une moyenne sur 6 pouces, on peut obtenir un résultat 
qui diffère, environ de 100 pas, de celui que fournit une moyenne 
prise sur un plus grand nombre de coups; mais qu'il est difficile, eo 
tirant 18 coups, que celte erreur soit plus de AO pas. 
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BOUCHES A FEV, 



Canons de IS. 



V l^degré d'élévation. 



A 4 deg ces d*élé?ftti«ii. 



L 



A. 

CHi.aGE 



2 
5 
4 

6 
2 
S 

4 
6 
6 



SSSBf- 



B. 

SU&6 

totirs. 



Pès. 



51 

61 

85 

46 

56 

66 

107 

48 

ffO 

89 



C. 

SDR 4 S 



Pas. 



S9 

98 

47 

7 



84 

5 

io 

S8 

2t 



DIFFBHENCËDKSCOUP: 
TkKlltXLiEtiè, 



Ras. 



Rarement elles Tont 
aa-(lelà de SOO. 

Mais parfois elles 
vont à 550. 



■aum s . 



J 



100 TABI.l.S. 

\ ' TAMLL. 



Portées et différences des portées moyennes d*un canon de 3 hor- 
novrienj avec 1 172 livre de poudre j sous Fangle de 1 degré , 
ou de but-en^hlanc, 

EIPLIGATION. 

La colonne A indique les porte'es particulières; la colonne B con- 
tient la moyenne prise sur 4 coups } la colonne G la moyenne prise 
sur 8 coups, et ainsi des autres. 

Dans la colonne F, on voit que la plus grande différence, entre 
les 8 porte'es moyennes qui sont indiquées dans la colonne B j est de 
876 à 703 ou 71 1 pas. De méme^ la colonne G fait voir que la plus 
grande différence des portées moyennes , qui sont contenues daus la 
colonne G, est de 817 à 75l ou 66 pas. 

Si donc on extrait la portée moyenne de 4 coups , on obtient un 
résultat très incertain; il devient environ trois fois plus sûr^ si on 
extrait cette moyenne de 8 coups; et si on l'extrait de 16 coups, le 
résultat est quatre fois plus certain que lorsqu'elle prise sur 8 coups. 
Il faut pourtant observer ici, que Ton obtient très vraisemblablement, 
pour la différence des portées moyennes de 16 coups , un résultat 
beaucoup plus petit que celui qu'on aurait, si l'on pouvait comparer 
entre elles plus de deux portées moyennes* 

Il est probable que la différence de plusieurs portées moyennes 
croîtra en raison inverse du nombre des corps d'où elles sont extraites; 
et alors, la différence des portées moyennes serait^ pour 8 coups , de 
85 pas, moitié de 171 , et pour 16 coups, de 47 pas, ce qui s'accorde 
aussi, en quelque sorte, avec les résultats de la 4*^ table. 



M^^«tfi^^B^^« 



Namcn 
dct 
«pt. 






t 
S 
4 

5 
6 

7 
• 

9 
10 
4i 

la 

18 
14 

1K 

16 

17 
18 

10 

so 

SI 

ts 

t3 

Si 



t5 
90 
S7 

SU 

20 
30 
SI 
39 



A. 



Portées. 
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PORTEES MOYENKES. 



Pai. 



B. 



de4 



covpau 



de 8 



738 
719 
6C8 
740 

980 
708 
774 
763 

730 
785 
700 
780 

023 
883 
840 
860 

760 
680 
786 

830 



890 
790 
8-20 
800 

880 
800 

810 



708 



798 



740 



876 



786 



910 1 

728 ( 

720 l 787 

794 I 



828 



810 



I 



781 



808 



771 



de 6 



coups. 



deS2 



ceapa. 



DIFFERENCE 
des 
PO&TiBS MOTBMXBi. 



F. 



de 4 



coups. 



779 



7S6 



6. 



deS 



coups. 



H. 



de 16 



coups. 
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PLUS GRANDE 
DIFrÉBBKCB 
des coups 
particuliers. 



794 



817 



o 
a 

ha 

S 



ta 
a 
« 



I. 

En pee, 

liant 
U 

totalUi 

des 

coupa. 



K. 

Bn ex« 
duant 
2 coupt 
sur 31. 



S 

9 
U 

a 

9 
U 

§ 
•5 

«> 
•o 
a 



«> 
i» 

a 

9 
la 

S 

Q 



84i 



282 
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\V TABLE. 



Résultats des expériences du comte de Rumford sur la force de 

la poudre 

(faites à Munich, en 1795.) 



EXPLICATION, 



Ces cxpdricncei ont été faites avec im petit mortier de fer, qui 
jetait dispo$ë ian^ me ligne verticale , de manière que la bpiiche 3e 
trouvait en haut. Après J'avoir fermée le plus exactcuient possible, pn 
chargea le couvercle de différents poids. On mit d'abord 1 grain (je 
charge, et l'on plaça sur la bouche up poids qu'on croyait que l'ex- 
plosion de ta poudre pourrait soulever. Gomme cela n'arriva pas^ on 
diminua le poids , et l'on donna de nouveau au mprtier \a même 
charge. On parvint enfîn à trouver un poids qui fut soulevé par 1 
grain de cl^argc : ce fut le poids de 57 livres. On agit de la même 
manière pour 2 grains, et ainsi de suite. C'est ainsi qu'a ét^' formée 
la cplonne verticale B, qui indique la force du poids qui a été soulevé 
par la charge désignée <)ans la colombe A. 

Afin qu'il ne se perdît rien du fluide développé, le mortier n'avfii 
pas (\e lumière; op y av^it appliqué gn petit cylindre creux qui pût 
être facilement rougi paf un boulet rouge, dans lequel il y avait une 



TABLKS. lÛS 

ouYcrture ; par ce moyen, le peu de poudre contenue dans ce cylindre 
était enflammée, et le feu se communiquait au reste de la charge. La 
colonne C indique la force du fluide élastique deVeloppe', dans son 
rapport avec la pression de l'atmosphère. Cette colonne est calcvk'e 
de la manière suivante : le diamètre de l'ame du mortier est de Ij^ 
pouce; la surface^ dans le plan horizontal, est donc de 0,049088 
pouces carre's. La pression de l'atmosphère sur 1 pouce carré est de 1 5 
livres; elle est donc, sur cette siu'face, de 0,73631 livre. En divisant 
le poids employé pour enfermer la charge, par le poids ci-dessus, on 
a le nombre qui indique combien de fois la force expansive du fluide 
élastique développé est plus grande que la pression de l'atmosphère. 
Avec 1 grain de charge, oii le poids soulevé est de 57 livres, la force 
expansive du fluide développé est 77 fois plus grande que la pression 
de l'atmosphère. 

Toutes les fois que la poudre fut enflammée , sans que le poids 
eût été soulevé, le fluide élastique, lorsqu'on soulevait le poids (quel- 
ques secondes, souvent même quelques minutes après), s'échappait du 
mortier avec un bruit semblable à celui d'un faible coup de fusil à 
vent. Mais quand le poids était soulevé par l'explosion , le bruit était 
très fort, et l'éruption du fluide très vive. Quand on visitait le mor- 
tier après l'expérience ( dans tous les cas où le poids n'avait pas été 
soulevé), on trouvait ce qui avait agi, dans le moment de l'explo- 
sion, comme fluide élastique, transformé en une substance dure comme 
de la pierre , et adhérant fortement aux parois du milieu du mortier, 
d'où l'on ne pouvait la détacher qu'avec violence. Le poids de celte 
substance était presque égal au poids de la poudre. Lorsque le mor- 
tier était ouvert , au moment de l'explosion , cette transformation 
n'avait pas lieu. 

Dimension DU mortier : diamètre de l'ame 0,25 pouces; capa- 
cité de l'ame 0,08974 pouces carrés ; poids de la poudre qui rem- 
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plissait l'ame cntiëi^ ^5fii\ grains (poids d'apothicaire) ou envi- 
ron l/ll loth (1 gramme 528 milligrammes); épaisseur du fer qui 
entourait Tame du mortier, 5/4 pouce ; longueur de Tame, près de 
S pouces. 
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A. 


POIDS QVI ▲ B 


ti BODLETÉ PàR IB FCVIDE 


CH1&6E DE POVDRB. 




ÉLASTIQUE. 


GraiDf. 


B. 
Poids sonleTé 


en 


élasUcité , dans son rap- 
port avec la pression 




livres. 




de l'atmosphère. 


1 


57 




77 


ft 


154 




182 


3 


SIS 




228 


4 


âst 




382 


s 


413 




561 


6 


504 




686 


7 


597 




811 


8 


8^7 




1164 


9 


IJ4t 




1551 


10 


1387 




1884 


it 


1634 




S2I9 


i2 


1895 




2578 


15 


2422 




3285 


14 


2951 




4008 


15 


3417 




4722 


16 


5320 




7090 


17 


ï> 




» 


18 


8081 


- 


10977 



Ces] expériences ont e'ie' faites dans riiiver de 1793 , et pdur la 
plupart à la température de 28 à 40 degrés de Fahrenheit. D'autres , 
laites en ëte' à la température de 70 à 80 degrés, donnèrent des r&ui- 
lats tout différents ; dans celles-ci , le poids de 9>451 livres fut 
soulevé', tantôt par ISt grains, tantôt par 14. Dans la table ci-dessus^ 
1^ grains n'ont soulevé' que 1 895 livres, et 14 grains n'en ont sor 
levé' que 2951 « 
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VII» TABLE 



■ ■ ■ » 



Comparaison de Veffet de la poudre dans de grands et de petits 

mortiers. 

(extrait* d'expérieneef qui ont 4ié Tailes à Hatorre en Terrier 4801.) 



EXPLICATION, 

1 • GeUe table oontîfnt seulement les résultats des expériences fai* 
tes à Haqovfe. Le mortier de 3(1 livres a tiré Qcoups^avec toutes les 
sortes de poudre et charges différeptes^ d'où Ton a extrait ici la por- 
tée moyenne. Pour k mortî^-épray yette ^ on g titrait b porté» 
moyenne de 3 coups. 

% Dans le mortier-eprouvette^ 5/4 de loth (5/8 d'once) remplissait 
presque entièrement la chambre cylindrique ) les cbambres^ é^ait^ 
ment cylindriques , du mortier de 50 livres contenaient 3 livres de 
poudre libre; quand on renfermait celle-ci dans un sachet de laine ^ 
ce qu'on a pratique dans ces expenences , la chambre était presque 
remplie avec 2 1;2 livres. Les bombes pesaient 64 livres IS onces, 
et avaient 211/15 lignes de vent. 

0. La pendre avait passe plusieurs années en magasin; on la pesait 
peur chaque charge. Les poudres n* 1 et 2 consistaient en 75 parties 
de salpêtre , 15 parties de charbon et 15 parties de soufre. Ces deux 
espèces de poudre étaient d'une même fabrication ; le n*" 2 contenait 
les grains les plus petits ^ le n*" 1 les plus gros. Lorsqu'elle avait 
été reçue de la poudrerie^ elle avait porté, dans l'éprouvette, près de 
deux fois aussi loin que dans les épreuves relatées ici ) le rapport 
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des portées de la pondre h mousquet à la poudre à canon avait été 
alors comme 3:2. 

La poudre n® 5 se composait des grains les plus gros de la poudre 

»• 1. 

On les obtenait en tamisant avant Tcxp^rience, pour séparer les 

petits grj^ins et le pulverin. 

La poudre n? 4 était à très petits grains, et arait peu de pulfàriiiy 

La poudre n"* 5 avait du pulverin , ^lais ses grains étaient d'uiifs 
grosseur qu'où n^ peut en^ployer que dans la poudre à moiififpie^ iem- 
qu'pii veut )firel|e prisse passer par la lumi^iQ. 

I/|i poudre n*> 6 ét#it de la poudre a mojJftqviÇt de fiLoUande, tdle 
qu'el^ ^vaif ëte' reçue de ce pays avant la guerre j el][p |iy,»it te.ail'- 
ÇP^p âe pulyirin, 

La poudre n^ 7 n'avait pas d'aussi gros grains que les n<^' 1 et S ; 
mais de plus gros que la poudre a fuousquet ; elle avait été fabriquée 
à Erzen près Hameln. 

4, Qn^ &it u^i9^ ici dç ]« jnçsurp ie Qdlemtof | bfBSê9 ^fi 

pieds de Calemh^g. 

h^ pertpfi? d u mortier 4(e 50 H V?^ 9f>^ jpdiqiiéfîç ^ pas, ft f^liff 
di^ BiprtigTTftprouvettP iça pi«}s« 
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ESPÈCE DE POUDRE. 


A. 

Eprouvetle avec 
un globe de 2 
liv., et 3 gros 
oa 3}8 d'oDce de 
charge, à 4S de 
grés. 


MOUTIBRS ]}£ 30 LIVEES 
A 45 I)E6&é«. 


B. 

Charge 

1;9 livre. 

Pas. 


C. 

Charge 

1 livre. 

Pas. 


D. 
Charge 
3 i;2liv 
l'as. 


N<>I. 


Poudre & canon. 


63 


257 


876 


2091 


Noa. 


Pondre & monsqnet. 


72 


Z05 


869 


1818 


N<>5. 


Pondre k canon. 


104 


315 


880 


» 


N«4. 


Ilondre fine. 


116 


295 


870 


» 


N«5. 


Pondre à mousquet. 


156 


3B0 


936 


2213 


No 6. 


Pondro à monsquet. 


591 


434 


091 


2164 


N«7. 


Pondre à canon. 


474 


448 


906 


2158 



OBSERVATION, 



Cette table &k voir que les portées de différentes sortes de poudre 
dans le mortier-e'prouvette et dans celui de 30 livres , avec 1;2 livre 
de charge, suivent une même progression ; que tous deux indiquent 
par conséquent^ de la même manière^ la force relative de ces diver- 
ses sortes, si l'on en excepte la poudre n" 4. Cette concordance 
n'a pas lieu parfaitement dans le mortier de 50 livres , avec 1 livre 
de charge, et encore moins avec 2 1/2 livres qu'avec 1 livre. Mais 
si l'on se borne a comparer l'effet des différentes sortes de pou- 
dre à canon dans l'eprouvette et dans le mortier de 50 livres, 
on trouve la concordance la plus parfaite. On la trouve même dans 
l'effet de la poudre à mousquet, si l'on excepte la portée de la poudre 
n® 5 avec 21/2 livres de charge. Ainsi , le mortier-e'prouvette indi- 
que la force relative des diffe'rentes sortes de poudre d'un même 
grain, à peu près comme le fait le mortier de 30 livres. 
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\1I1« TABLE. 



Comparaison de Veffet de la poudre, dans le petit mortier- éprou" 
vette et le canon de^y avec différentes charges 

(exlniie des «ipériences qui ont été faites à Hano?re, en mars et «Tril 1801.) 



EXPLICATION. 

• 

Le canon dont on s'est servi avait 21 calibres de longueur; les 
boulets pesaient 2 livres 29 à ZO loihs (14 1/2 3 15 onces), et 
avaient 1 ligne de Calcmberg ou i;12 do pouce de vent, La cons- 
truction du mortier- e'prouvette a déjà e'ie' décrite dans la 7® table. 

Les poudres n^ 1 et n^' 5 étaient composées de 75 parties de salpê- 
tre , 15 parties de soufre et 15 parties de cbarbon. Leur différence 
consistait seulement dans la grosseur des grains. 

La poudre n*' 2 était de la poudre à mousquet de Hollande, ot avait 
beaucoup de pulvérin. 

La poudre n® 4 avait un grain plus petit que le grain ordinaire de 
la poudre à canon ; toutefois , elle n'aurait pu être employée comme 
poudreà mousquet. Elle contenait du pulvérin, et avait été fabriquée 
àErzcn près Hamcln. 

Les portées du mortier-éprouvette présentent les moyennes de 5 
coups en pieds de Galembcrg. Les portées du canon de 3 sont les 
moyennes de 6 coups, en pas de 2 2/3 pieds de Calemberg chaque^ 
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En déterminant la cliarge ; on a suppose que le boulet pesait 3 li- 
vres. Ainsi^ la charge, au 1/6 du poids du boulet, est de 1;2 livre; à 
1/5 du poids du boulet elle est de 1 livre, et ainsi du reste. 

La poudre e'tait dans des sachets de laine ou de parchemin *, le 
boulet était ûxc comme il est d'usa^, à un sabot de bois. 
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A. 




B 


C. 


NM. 


N«2. 


No 3. 


N»4. 








Poudre 


Poudre 


Poudre 


Poudre 








à mous- 


i mous- 


a Cl non. 


a canon . 








quet. A 


quet. A 


A porté 


A porté 


ÉLÉVATION. 




CHARGE. 


porté 
dans le 


porté 
dans le 


dans le 
morlier- 


dans le 
mortier- 








mortier- 


morlier 


éprou- 


éprou- 








éprou*. 


eprouv 


Tel te. 


ïRlle. 








A. 97. 


A. 250.' 


A. 81. 


A. 4 '47 p. 








B. 142. 


B. 300. 
Pas. 


B. IIA. 


A. 551. 


Pas. 


Pas. 


Pas. 


k 


'\f^ dtt 


p(rid9 du bonleU 


4»2 


4»! 


461 


551 




1^4 


idem. 


535 


S47 


»71 


647 


1 degré ] 












1 


d'éléyalion / 


*I3 


ideia. 


603 


mi 


646 


721 


ou 














de bot en blaoc. 


5212 


idem. 


608 


104 


695 


734 




128 


idem. 


709 


7H 


696 


801 


i 


f26 


idem. 


978 


1004 


1067 


1140 




\tk 


idem. 


1164 


1171 


1138 


1319 


4 degrés 


if3 


idem. 


1285 


1363 


1365 


1580 


' d'élératîoo. \ 














1 


S^IS 


idem. 


1313 


1350 


1404 


1375 


1 


422 


idem 


1S03 


14i4 


1443 


1423 






OBSERVATION. 




• 







Les effets relatifs de diverses sortes de poudre d*un même grain 
dans le mortier-eproiivetle, li'acçordeQt, en gëne'ral, avec ceux obte- 
nus dans le canon de 5. Mais cette concordance n'a pas lieu pour 
des poudres d\in grain différent. Toutefois ; en faisant abstraction 
de l'expérience faite avec la poudre no 3, parce (Jumelle avait un grain 
très groS; et qu'elle a donne ^ par cette cause ^ une portée très courte 
dans le mortier-éprouvette^ et en. comparant seulement les effets des 
5 autres poudres^ on trouve que le mortier indique la forte relative des 
différentes sortes de poudres^ comme le canon de 3. 
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IX* TABLE. 



Comparaison de V effet de la poudre dans le petit morlier'éprou- 
vette et les canons ^e 12, avec différentes charges 

(extraite des expériencei qai ont été Taites à HanoTrè, en neTembre 1801.) 



EXPLICATION. 



Le canon de 4 â avait 18 calibres de lopgueur; les boulets pesaient 
1 1 livres 18 à 24 loths (9 à 12 onces), le vent était de 1 1/5 à 1 2/3 
lignes. Le mortier-e'prouvetle a déjà e'té de'crit dans la 7' table. 

La portée moyenne a ëte' prise, pour le mortier, sur 3 coups ; pour 
le canon sur 6 coups. Elle est exprimée, pour le premier, en pieds de 
Calemberg, et pour le second, en pas de 2 2/3 pieds deCalemberg. En 
déterminant la charge^ on a supposé le poids du boulet à 12 livres ; 
et par conséquent ^ 1/6 du poids du boulet est 2 livres. Les boulcîs 
étaient ensabottés , et la poudre était renfermée dans des sachets de 
laine. 

La poudre n^ 1 était composée de 75 parties de salpêtre ^ 15 par- 
lies de soufre et 15 parties de charbon , et avait de gros grains. La 
poudre n° 2 était composée, en partie de très gros grains^ et en partie 
de petits. La poudre n® 3 avait un très petit grain, comme la poudre 
fine {Bûchsenpulver), La poudre n® A avait un grain un peu plus 
gros que la poudre à mousquet, mais pas tout>à-fait aussi gros que 
la poudre à canon \ elle était mêlée de poudre à petits grains et de 
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pulverio; et ressemblait plus à la pondre à mousi|uet qu'à la poudre 
à câpon. 

OBSERVATION. 

C'est seulement pour les poudres n* 1 et 2 que le canoû indique la 
force relative, comme le mortier. Cette concordance n'a pas lieu pour 
les antres espèces de poudres. La poudre fine n° 5, qui à, dans 
le mortier, une portée notablement plus courte que la poudre à ca- 
non n*' 4 f donne toutefois dans le canon à peu près autant de portée 
que cette dernière. On ne peut donc pas juger de l'effet de la poudre 
dans le canon de 12; par celui qu'elle a dans le mortiet-éprouyelte. 



N« 79. a* siRii. t. 27. U'iLLtT 1839. 
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TABLES. 



A. 

ÉLÉVATION. 



B. 

CHARGE. 

Poids do 
boalet. 



I dtgré» 



4 degréf. 



126 
VflS 

I2S 
62IS 



Wo4. 

Poudre à ca 
noD. A porté 



N» 2. 

Poudre i ca- 
non. A porté 



dantlemor* Idans le mor 



Poudre fine. 



N<» 4. 

Poudre & «t 



A porté dantlnon. A porté 
le mortier* jdant le inor< 



tier*èprouT. I tier-éprouT. I éprouvelte. 1 tier-éorou?. 
B. 116 piedi.|B. 171 pieds. IB. 845 piedi.lB« KOo piedt 



656 
707 



76» 
886 
918 

1880* 

1878 

1685 

1782 

1869 



1S91 

718 

887 

895 

088 

1886 

1690 

1661 

1764 

1883 



580 
710 
805 

» 
151S 
1651 
1718 

» 



550 
758 

806 

» 

1587 

tsos 

1600 



On n'est pas certain que la portée moyenne qui est marquée d'un * 
soit exacte, attendu qu'il a e'te' vraisemblablement commis une erreur 
dans l'observation des portées particulières. 
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X« TABLE. 



Effet de la pondre^ à différents états de sécheresse et d'humi- 
dité^ dans le mortier-éprou^ette^ le fusil dHnfanterie, le mous- 
çueton et le pistolet 

(extrait de* expériences faites h Hanovre, en 1800.) 



EXPLICATION. 



Dans le petit mortier-ëprouvette^ la poudre à canon no 1 ; dans l'é- 
tat où elle ëtaît en sortant du magasin, et avec S/S d'once de charge, 
a lance' le globe à 189 pieds; dans le fusil d'infanterie avec 
une charge de 5;8 d'once ; elle a fait traverser à la balle , qui pesait 
^2^ d'once , 8 1/3 plancbes de sapin , dont chacune avait 11/12 de 
pouce d'épaisseur. Avec 1/4 d'once de charge , la même poudre a 
fait traverser à la balle 5 planches, et autant avec 5;16 d'once. Dans 
le mousqueton , 51/4 des mêmes planches ont e'te' traversées, par la 
balle , avec ijÂ d*once de charge ; dans le pistolet, 3 1/2 planches 
ont été' traversées avec 3/8 d'once , 2 «^/-^ planches avec 1 jâ^ d'once , 
et 2 1/4 planches avec 3/1 6 d'once. 

La poudre n° 1 était de la poudre à canon prussienne, laquelle se 
trouvait, depuis 3 ans, dans un caisson qui était en plein air; elleavait 
beaucoup de pul vérin, et ça et là elle était réunie en pelotes. Les grains 
étaient très inégaux , anguleux , et il y en avait de si gros , qu'ils ne 
pouvaient passer par la lumière d'un fusil d'infanterie. 

La poudre n"^ 2 était si fine , qu'elle tombait par la lumière du 
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fusil d'iot'iiDterie ; elle avait ud grain fcrine^ d'une grosâcui a peu près 
égale, et peu de pulvenn. 

La poudre n*' 5 était de la poudre fine de la poudrerie d'Erzen, 
celle dont se servent les chasseurs hanovriens ; elle était d'un grain 
fin et dur, mais elle avait beaucoup depulvérin. 

Les rapports de pesanteur spécifique de ces trois sortes de poudre 
étaient : poudre n« 1 , 767 ; d^ 2, 71 1 , et n* 3, 678. 

Le mortier-éprouvette lance un globe de 2 livres. Ce globe pose 
sur la chambre cylindrique, et une moitié est hors du mortier^ attendu 
que l'ame de celui-ci n'a que la grandeur d'un demi-globe. Le globe 
n'a point de vent, et néanmoins il n'est pas pressé par les parois de 
l'ame. 

Fusil éC infanterie ^ mousqueton et pistolet. 

Le fusil du canon d'infanterie a âOcalibres^ ou 41 pouces 4 lignes de 
longueur ; le calibre a 8 1 ;4 lignes , et d'après le poids du plomb, 1 ^A 
loth (7/8 d'once). Le diamètre extérieur delà lumière est de 2 b'gnes ; 
il est plus grand à l'intérieur. Le canon du mousqueton a 38 calibres , 
ou 25 pouces de longueur ; le calibre est égal à celui du fusil d'in- 
fanterie , mais la lumière n'a que 1 2/3 ligne de largeur. Le canon du 
pistolet a 15 3/4 calibres, ou 11 1;2 pouces de longueur; le calibre 
est de 8 djA lignes , ou 1 once de plomb ; la lumière a 1 3/4 ligne. 
Pour les trois espèces d'armes , les balles sont de 22 à la livre. Les 
mesures et poids dont il est ici question sont ceux de Hanovre ou 
Calcmberg. 

Les planches étaient épaisses de 11;12 de pouce, en bois de sapin^ 
et placées à quelques pouces de distance les unes des autres. 

La cave avait un degré d'humidité qui n'a lieu en plein air que 
que lorsqu'il fait un fort brouillard. Les magasins^ dans lesquels la 
poudre était conservée, étaient k découvert et avaient de forts courants 
d'air* 
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OBSEAVITION. 

1* La poudre a peu gagné en effet par le se'chage; c'est seulement 
dans le morticr-ëprouvette que la poudre sëcliée a donne' une por- 
tée notablement supe'rienre^ surtout celle désignée par le n° 1 . 

2** La poudre n» 2 a perdu une grande partie de sa force par Taîr hu- 
mide de la cave , tandis que la poudre n** 5 n'en a éprouvé qu'une 
diminuti(m d'effet insignifiante. 

8o Dans le pistolet^ la perte de force, que l'humidité fait éprouver à 
la poudre^ est bien plus considérable que dans le fusil d'infanterie ; 
mais cette perte est encore plus considérable dans le mortier-éprou« 
vette. 
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EFFET MOYEN DE DEUX aOSPS. 



1" DIVISION. 



Dans rëtat où se trooTaient les poadres n<* S et 3 en sortant do magasin, 

et la pondre n? 1 en sortant du caisson. 



Espèce de poudre. 



M° 1. Poudre à cao. 
No S. Poudre à m. 
N» 3. Poudre fine. 



Portées 
dans le 
mortior- 


Fusil dMnfapterie. 
Planches trayer- 


Housque- 

lOD. 


éprouT. 

Charge, 

3|8 
d^onee. 


S|8 
d'oiice 

8 iîh 
8 122 


»es aT€ 

il4 

d'once. 


>c 

S|16 
d'oDce 


PlaDCb»s 

traveriées 

av«cl|4 

d*oDce, 


189 
371 


5 5 
6 il^H 124 


5 124 
6 


731 


7 52» 


7 12« 


5 123 


6 824 



PUtolet. 

Planchea traver- 

sées avec 

» 

Sl8 I 1|4 
d*oDce|d'ouce. 



3 123 
3 124 

6 



2 324 
S 

5 124 



8(16 
d'once 




2» DIVISION 



2« DIVISION. 

Après que la poudre eut séjourné 81 jours dans une cliambre chauffée 



N<^ 1. Poudre à can. 
N° 2. Poudre à m. 
N» 3. Poudre fine. 



263 
382 

780 



5 124 








2 524 


6 








2 124 


8 








5 422 



3« DIVISION. 

Après que la poudre eut séjourné 10 jours dans une cave humide. 



N<> 1. Poudre à can. 
No 2. Poudre à m. 
No 5. Poudre fine. 



* 


5 122 

5 324 

8 




5 124 

2 122 

6 124 




3 

2 124 

3 122 





4« DIVISION* 

Après que la poudre eut séjourné 21 jours dans une cave humide. 



No 1. Poudre à eau. 
No 2. Poudre à m. 
No S. Poudre fine. 



186 

89 

613 



5 324 
3 122 

6 324 



1 324 

1 
5 124 
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X» TABLE. 



Effet delà poudre dans Véiat de sécheresse et d'humidité 
(extrait dei expérieneei failei à HaBoyro, en 1800.) 

EXPLICATION* 

Cette table e$t construite comme la précédente. 

La pondre n^ 1 était de la poudre fine d'un grain petit et égal, 
presque sans pulyérin. La poudre n° 2 était de la poudre à mousquet 
de Hollande; elle avait beaucoup de pulyérin , à un grain inégal, 
et n*était pas tout-À-fait aussi fine que celle dont on vient de parler; 
elle passait néanmoins à travers la lumière du fusil d'infanterie. 
La poudre n° 3 était de la poudre k mousquet ordinaire^ d'un grain 
inégal, avec quelque pulyérin. Les composants étaient : 75 parties 
de salpêtre, 15 parties de charbon , et 15 parties de soufre. La 
poudre n° 4 avait des grains aussi gros que la poudre n^ 5^ mais plus 
fermes et moins de pulyérin; elle avait l'apparence d'être très bonne. 

La poudre no 5 était assez fine pour passer à travers la lumière du 
fusil d'infanterie , et pourtant un peu plus grosse que les trois espèces 
précédentes. Le grain était inégal ^ elle avait moins de pulyérin que 
n'' S et 3. 

Le mortier-éprouvette^ le fusil d'infanterie, le mousqueton et le 
pistolet, avaient la même construction que ceux qui ont été décrits 
dans la table précédente. 
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Les planches n'avaient qu'environ 10/12 de pouce d'epaîssear, et 
moins, par conséquent, que celles de la précédente table : eUes étaient 
en bois de sapin , et distantes entre elles de quelques pouces. 

La cave avait un degré d'humidité qui n'a lieu, en plein air, que 
par un fort brouillard. Les magasins, dans lesquels la poudre était 
conservée, étaient à découvert, et avaient de forts courants d'air. 



OBSERVATION. 



1* Si l'on compare l'effet de la poudre sortant du magasin avec celle 
qui avait été séchée pendant 22 jours, on n'y trouve une difféitace 
considérable que dans le mortier- éprouvette. Il faut pourtant en 
excepter la poudre n« 4. Celle-ci avait, après le séchage , un effet 
beaucoup plus grand que dans l'état où elle se ti-ouvait en sortant 
du magasin. 

2« Si Ton compare l'effet de la poudre qui avait séjourné dans la 
cave avec celle qui soilaitdu magasin, on trouve, en général, une 
très grande différence d'effet. C'est dans les ppudres^n? 2, 5 et 4, 
que cette différence est la plus forte, et dans celles n*» 1 et 5, qu'elle 
est la plus faible. 

5° Ainsi, certaines espèces de poudre souffrent déjà , dans leur effet, 
par l'air du magasin ; mais toutes ont éprouvé une perle consi- 
dérable d'effet dans l'air très humide de la cave : toutefois, quelques 
espèces ont plus perdu que d'autres. 
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m 



EFFET MOYEN DE TROIS COUPS. 



s 



|re DITISIOH. 

DtBf Pélat OÙ le troaviU la poudre en sortant da maguin. 



î 



ESPÈCES DE POUDRE. 



N« 1. Poudre fine (Bûch, Pulv.), 
N» 8. Poudre à montqnet. 
N« S. Poodre à mousqnet. 
N° 4. Poodre à ntoatqoet. 
iNo 5. Poudro à mooiqnet. 



Foeil d'infanterie. 



Portées 

daui le 

mort.- 

éprou- 

Tette. 

Pieds. 

"Si" 

S70 

ii7 

87 
S46 



Plan- 
ches 
IriT. 
aTec 

d'oiice 



9 l}S 
9 ij2 
9 it% 
9 4?S 
9 



Plan, 
ches 
trar. 
atec 
S|16 
d'once 



6 1|2 
8 If3 

6 
8 ifi 

6 l|4l 



Monsqnet. 



Plan- 


Plan. 


ehes 


ches 


tra?. 


tra?. 


avpc 


avec 


8l8 


5,16 


doRce 


d once 


8 1|9 


tt 


iO 


6 ifi 


7 lî« 


3 l;3 


7 1,4 


3 172 


S 


4 l|4 



Plitolet. 



Plan, 
chef 
traT. 
atec 
3l8 
d*once 



5 129 

6 
3 1|8 

i m 

5 1,9 



Plan. 

, ches 
trat, 
avec 
3|16 

d'once 



4 
S 1,2 

i 

1 1{9 

i i|4 



t* nivinoN. 



Afrèt/ipie la pondre eut iëjonmé 9i jonra dans la cave. 






H* i. Poudre fine. 
N» 9. Poudre à mousquet. 
No 3. Poudre à raouiqnet. 
N° 4. Poodre à mousquet. 
^« K. Poudre à mousquet. 



I 994 
«53 
86 
25 
949 



7 
6 
6 
8 4;9 
9 



4 
2 1,2 

3 

S 
8 i,9 



6 1,4 
8 

4 

S 

6 1,4 



3 1,2 

S «,9 

9 
1 4,4 

4 



« «1414 1,4 

9 4,4 1,9 

4,9 1,4 

4,4 1,4 

9 l|4J 1,2 



S« DIYISlOir. 

il pria qne la pondre eut été lécli^e pendant 92 iouri. 



No 4. Poudre fine. 
N» 9. Poudre à mousquet. 
N» 3. Poudre à mousquet. 
140 4. Poudre h mousquet. 
K» 8. Pon dre à m onsqnet* 

■ ■' ■ I « I» I I ■ T 



339 
446 
474 
179 
899 



I *0 
8 1,4 

9 I» 



8 

7 1,9 

6 

7 
7 



8 



«î4 

9 

8 



8 1,9 
8 4,2 
4.4,2 
4 4,4 
8 



i^-»»" 



8 4,2 

8 

5 4,9 

4 4,9 



S 1,2 
2 1,9 

9 

9 1,9 
9 1,9 
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JUIf TABLEl 



Expériences sur V effet de différents dosages de poudre , 



(nIralUl d«« yrincii^M phyileo-mathématlqnef d'artillerie ,ipar Anionl « 

|pagei|4el89Y,ete.) 



coKvosiTroar de ul voodrs Eximicis. 



La poudre qui est composée de 5 parties de salpêtre^ une partie de 
soufre et une partie de eharbon, et qui est granuUe de telle sorte 
qu'elle passe facilement dans la lumière des nouveaux fusils , se 

nomme fM>iiiire A moif5i^ue|; quand les grains sont deux, trois fois, 
ete.;plus grosqiie les précédents^ elle prend le nom itpoudreà canon. 

Celle qui est composée de 8 parties de salpêtre jp i partie de char- 
bon et 1 partie de soufre^ et dont les grains sont aussi gros que dans 
la poudre à mousquet , se nomme poudre ordinaire ; mais quand les 
grains sont environ moitié plus petits ^ die reçoit le nom de poudre 
fine. Quelquefois, cq conservant cette dernière proportion, on emploie 
(ies çharlx>ps qui ne sont pas aussi denses que les précédents, et on gra- 
fiule la poudre comme la poudre fine : alors on la nomme pirschpulyer. 

Sif ail contraire, on prend 7 parties de aalpitre , 1 partie de soufre 
et 1 partie de charbon , et si l'on fait les grains aussi gros que dans 
la Pirschpulver, elle senouune Lustpulyer. 
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QBS^ftVATIpIf, 

Il patalf , <l'«i»ès ees «ipërieDoeSy qu'avec 4 partie de €h<»rbox^ et i 
partie de ^oufire, 6 parties de salpêtre donnent une plus forte poudr| 
que 7 parties ; cependant la différence d'effet n'est pas très considéra^ 
ble. On voit au contraire, par la fi« expérience, que la pptidre.conkt 
posée de 5 parties de salpêtre , i partie de soufre et 1 partie de charti 

bon, est beaucoup plus faible que les deux précédentes. Mais comm| 
on avait ici, de même que dans ces expériences, en général, des grain| 
quin'étaient pas égaux , on n'en peut rien conclure de décisif ior if 
meilleure proportion des composants de la poudre. 
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PREMIERE EXPÉRIENCE. 

Vitesse initiale dams le tube de 2 pieds, 1 pouci, 7 lignes 

(environ 3 pieds de Paris.) 



Charge de poadre: 
• déniera. 


Par nn tempa 
très humide. 


Dans un étal moy* 
de Patmosphère. 


par un temps 
très sec. 


Pieds. 


PiedJ. 


Pieds. 


Pondre ordinaire. 


St6 


915 


9S0 


Pondre fine. 


9St 


1030 


10S5 


Pirsehpulver, 


939 


1010 


lOBS 


luêtpulvêf. 


029 


101 a 


I05S 











le projectile pesait 1 once y ou S5,8 à 25,9 deniers, 

S' EXPERIENCE, 

avec un mortier, dont le globe pesait 55,4 livres à 35 degrés , et 
cliargé d'une once de poudre, qui remplissait la chambre. 

Portées. 

Poudre à mousquet. 444 pieds. 

Poudre fine. 551 . 

Pirscbpulver. 524. 

Lustpnlver. 5â8. 
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X1I1« TABLE. 



Différences des portées de mortiers et de canons, toutes cîrcons^ 
tances égaleSy pour juger de Vuniformité d^ effet de diverses 
sortes de poudre^ 

(«tUrtIies dei eipérUnces qui oui été faitet à Hanovre, en réTi1«r 1901). 



EXPLICATION DE LA PREMIERE EXPERIENCE. 



Les diifëreDces des portées de 9 coups relatées dans les colonnes 
A , ont été' obtenues en retranchant les plus petites portées des plus 
grandes. 

Pour obtenir les différences de 7 coups ^ on a e'carté la plus grande 
et la plus petite portée de 9 coups^ et Ton a retranché^ dans les 7 poi> 
téès restantes, les plus petites des plus grandes. 

Le mortier, la poudie et la bombe sont décrits dans l'explication 
de la 7* table. 



OBSERVATTON. 



Les poudres n** 2, 5 et 6, ont de plus grandes différences que le 



\ 



\ 

\ 

\ 



\ 



\ 



/ 



/ 
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autres. Dans d'autres expériences, la poudre n^ 7 a toujours présenté^ 
dans les poitees avec de faibles charges, une plus petite différence que 
les autres. Cependant le hasard peut y avoir eu quelcpie part. 



EXPLICATION DE LA DEUXIEME EXPERIENCE. 



I^our chaque canon , Ton a mentionna , ism$ la table ^ la porte'ê 
moyenne de 6 coups; pour une même charge et uitiiiiéme pointage, 
on a pris la différence des portées moyennes dans les deux canons. 
Ainsi, par exemple^ la portée moyenne, dans le canon no 1 , sous l'an- 
gle d^un degré et avec S livres de diiarge , est de 566 pas , et dans le 
canon m â, de 556; par conséquent, la différence est 10. 



OBSERVATION. 

La première soite de pondre a presque géiéralement de plus gràn- 
4es diflerenoes que la deuxième. Il paraît dtmc que cette espèce man-^ 
que moins d'uniformité dans son effet que la première. Le nombre 
èes coups est néanmoins trop petit pour qu'on en puisse rien conclure 
sur cet objet important , vu surtout que les différences des portées 
moyennes^ dans la deuxième espèce de poudre, sont plus petites 
fa\i9 ne peut l'attendre généralement avec un si petit noBibre de 
coups. 



lABIAS. 



m 



PREMIERE EXPERIENCE 



▲TEC UN MORTIER DE 30 LITRES A 45 DEGRES. 



li 



Piaf graodeB diffé* Plus grandes diffé- Flus grandes diffé 

rcDCeides por* 
téeaaTec2l.l|1 
de charge. 
Pas. 



Espèces de poudre. 



renées des por* 
tées avec \\t l» 
de charge. 
Pas. 



renées des por 
tées avec 1 liT« 
de charge. 
Pas. 



de 9 

CODpi. 



de7 

coupi. 



de 9 

coups. 



de 7 
eoDpi. 



4a9 

coups. 



B. 

de? 

coups. 



N« 1. Poudre k caoon. 
No t. Povdre à mousqBêl. 
N« S. Pood. ëcao. à gros grains. 
N04. Poad. 6n. Buchtenpulver, 
N« 5. Pondre à mousquet. 
N« 6. Pondre k monsqnet. 
No 7. Pondre k canon. 



66 


58 


lOS 


77 


t98 


i17 


135 


204 


lit 


936 


58 


86 


188 


67 


n 


119 


64 


457 


90 


« 


91 


68 


194 


77 


596 


84 


4i 


SIS 


150 


404 


98 


58 


1S4 


105 


917 



118 
18 

» 
165 
8 
8 



Avec 1/2 livre, la portée moyenne fut environ de 350 pas. 

Avec 1 livre 900 pas. 

Avec 2 1/2 livres 20oO pas. 

DEUXIÈME EXPÉRIENCE 

AVEC DEUX CANONS DE 12* 



Première espèce de poudre. I Deuxième esp. de pondit 



é-évation. i GsnOD. Charge. 



Portées. 
Pas. 



DilKreDoea. 1 ^pjj."* (oîftrcBco*. 



1 degréi 



4 deg . 



Canon n» 1. 
Canon n« 9. 
Canon do|. 
I Canon n» S. 
Canon n» 1. 
Canon n» 9. 
Canon n» 1. 
Canon n» 9. 
Canon n* 1 . 
Canon n<» 9. 
Canon n° 1. 
Canon n* 9. 



9li?. 
5 Ut. 
4 Ht. 
fi Ut. 
5Uv. 
4lif. 



J 886 l 
} 586 ) 



{ 

I 



586 

586 

B30 

707 

898 

765 

1990 

1490 

1488 

1876 

1709 

1688 



{ 



10 
195 

60 
900 

95 

96 



617 

580 

658 

704 

809 

805 

1588 

1819 

1578 

1854 

1686 

1719 



37 
46 
1 
96 
99 
96 



==L 



/ 



/ 



/ 



r 



/f 
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X1VTABL£. 



Effet de la poudre dans des chambres de mortiers de différentes 
formes et de différentes grandeurs , et avec différentes gros-* 
seurs de grainSy 

(extrait des expériences faitei i Hanorre, en décembre 1799). 



£X]>LIClT10ir. 



1o Effet de la pùudfe dans des mortiers dont les chambres sont 

de différentes grandeurs. 



a. Dans la â® expérlencc^la clianibre était d^m gros plus grande; clic 
n'était par conséquent remplie de poudre qu'aux ojM la porlce est 
moindre de plus de moitié'. 

b. Dans la 3* expe'rience, 1 gros, ou une charge d'un quart plus forte 
ou le remplissage de la A^ partie de la chambre restée vide dans 
Fexpérience préce'dentC; a fourni une portée plus de deux fois plus 
grande que dans la â° expérience. 

c. Dans les 1'* et S* expencnces , quand les chambres étaient entic« 
rement pleines , 3 et ^ gros de charge ont donné, au contraire, des 
portées égales. 
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d. Dans les 4^ et 5« expériences , en remplissant de terre ou de sable 
le quart reste' vide de la capacité' de la cliambre , l'effet obtenu 
dans la 5L^ expérience s'augmentait du quadruple, et plus que lors- 
que cette partie était l'emplie de poudre, comme dans la 3* expé' 
rience. 

Les résultats obtenus avec la poudre A, et rapportés aux paragra- 
phes a, b, Cy dy se sont reproduits avec la poudre B; dans les expé- 
riences 6 à 10.- 

V 

So Effet de la poudre dans des mortiers dont les chambres sont 

déformes différentes» 

Dans les 11% 12e et 15" expériences, les cliambrcs des mortiers 
étaient de même grandeur, et n'étaient que très peu didférentes de 
forme. Dans la 13* expérience , la forme était parfaitement cylindri- 
que; dans la ISe, elle était un peu plus large en baut^ et dans la 11<>, 
im peu plus étroite. Il est remarquable qu'avec les petits grains, dans 
les 17', 18", et 19* expériences, cette différence des cbambres n'a pas 
produit une aussi grande différence d'effet que dans les 14% 15% et 
16« expériences, et dans les 11«, 1â' et 13% où l'on employa de gros 
grains et des grains mélangés. 

S** Effet de la poudre avec différentes grosseurs de grains , 

Les petits grains de la poudre C, dans les 17*, 18° et 19* expc- 
iences, ont produit un effet beaucoup plus considérable que n'avaient 
fait les gros grains dans les 14% 15° et 16* expériences, ou même 
les petits et gros mélangés qu'on a éprouvés dans les 1 1 % 1 â* et 1 4 



e 



»• 79. 2« iKEII. T. 27. JUILLET 1839 
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Numéro 

des expé- 

rieneti. 



Nombre et 
gros Déoe** 
•airet pour 
remplir la 
chambre. 



Bipéeet d« 
poudre. 



I 

8 
S 



6 

7 
8 



10 



il 

1S 
18 
14 

IS 

16 

17 

18 
10 



8 

4 
4 



8 

4 
4 



S 

3 
3 
3 

8 
3 

8 

8 
S 



A. 
A. 
A. 



A. 



A. 



B. 
B. 
B. 



B. 



B. 



G. 

C. 
C. 



•»-« 

r»*^ 






5 • * 
? • on 



Cbtrge. 
Grot> 



Nombre 
dei eoupii 



o 
8 

4 



3 
8 

4 



3 

3 
8 
3 

8 
8 



S 
3 



4 
4 
4 



4 
4 
4 



8 



Portée 

moyeoDe. 

Piedi. 



364 
1S3 
340 



470 



474 



180 

70 

191 



888 



404 



76S 

847 

876 
756 

318 
868 

938 

646 
800 



ObterratioDt.- 



La partie de la 
chambre , non 
occDpée par la 
pondre, était rem- 
plie de terre. 

La partie de la 
chambre, non oc- 
cupée pur la pou 
dre, était remplie 
de sable. 



La partie de la 
chambre, non oc- 
cupée par la pou 
dre, était remplie 
de terre. 

La partie de la 
chambre, non oc 
cnpée par la pou- 
dre, était remplie 
de sable. 
Chambre en poire 

Chambre conique. 
Gb. cylindrique 
Chambre en poire. 

Chambre conique. 
Gh. cylindrique. 

Chambre en poire. 



Chambre conique. 
Ch cylindriqoe.l 



La poudre Â était de la poudre à mousquet prussienne. 

B poudre à canou. 

C poudre à canon d'Erzen, de la- 

quelle on a pris les grains les plus gros dans les 1^% 1 5® et 16* expé- 
riences, et les plus petits dans les 17% 18'' et 19*. 
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En 1800, on coula â inortiers-éprouvelles, A et B, qui furent com- 
parés, en mai 1801 , avec le mortier normal. Les chambres des deux 
mortiers e'taient cylindriques, les diamètres supérieurs et inférieurs 
1" 1 l/â"'. La profondeur ou longueur de la chambre pour A=1 " 
4'",pçurB=r'6'". 

La chambre du mortier B était donc de â'" plus profonde que celle 
de A. Cette différence fît, qu'avec une même poudre, et toutes circon- 
stances égales d'ailleurs, Adonna une portée de SI 9 pieds, et B seu- 
lement de 95 pieds. Le mortier normal porta à 3â8 S;5 pieds. 

On mitàB un fond de plomb, et il porta alors à 240 1/6 pieds. Ces 
expériences eurent lieu en décembre 1800, et le 4 février 1801. 

Le 27 février, A tira 24 coups, et la moyenne fut 224 1/2 pieds ; 
B tira le même nombre de coups, et la moyenne fut 275 pieds. 11 y 
avait un fond de plomb en B, et non en A^ sans fond de plomb, la 
portée fot à peu près de 100 pieds. 

On retira ensuite lefonddeplond, et l'on substitua dans la chambre 
un tube de plomb; on tira 6 coups, la moyenne fut 459 pieds. Même 
avec de la mauvaise poudre à canon , B donna les portées suivantes : 

1** Sans plomb' au fond de la chambre. . . 32 1/3 pieds. 

2** Avec du plomb au fond 701/4. 

3"* Avec le tube de plomb 115 5/6. 

Alors la lumière de B fut fermée à vis au-dessus , et forée vers le 
fond. 

1** Avec une même poudre^ sans fond ni tube de plomb, la moyenne 
de 6 coups fut de 505 11/12 pieds ; elle n'était auparavant que de 
95 pieds. 

2° Avec un tubedeplomb, la moyennede ôcoupsfut de457 1 /6 pieds< 

5° Avec du plomb au fond 569 1/2 pieds. 

La moindre pression du projectile a beaucoup d'influence, plus 
même qu'un i^ent médiocre. 
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Un mortier n** â, nouvellement coule, avec une ebambre conique, 
et sans aucune modiQcation, porta, le 5 août 1801 , avec de la poudre 
fine, à 369 1/3 pieds. 

Le mortier A, ci-dessus mentionné^ à ebambre cylindrique, sans 
aucune modification, même poudre 219 pieds. 

Le mortier normal^ le 4- février 1801^ à 3S8* 

Le même, le 5 août, a 342. 

Les dimensions de A et n" S sont les mêmes que celles du mortier 
normal, excepte' que A, comme on Ta dit, a une ebambre cylindrique^ 

REMARQUE. 

D'après tout cela , il paraît que, dans de certaines circonstances (si 
Ton peut conclure du petit au grand) , des cbambres e'troites et lon- 
gues produisent un effet beaucoup plus considérable que des cbambres 
larges etn^ourles, que les cbambres coniques donnent plus de portée 
que les cylindriques , et que rinflammation au fond de la ebambre 
donne un plus grand effet que celle qui s*opère en tout autre endroit; 
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XV* TAMJS. 



Comparaison des portées de deux mortiers de SO livres^ Viin 4 
chambre cylindrique, Vautre à chambre conique, 

(exiraUe dM expéridnces qal ont été faites à Manheini, en joiii et jalUet 1795.) 



EXPLICATION. 



Ces expëriences ont été faites avec deux mortiers de 80 livres. Le 
premier était un mortier autrichien ordinaire, à chambre cylindrique ; 
le secoQd était un mortier construit d'après le plan du major autri- 
chien (depuis lieutenant-colonel) de Ye'ga. La chambre de ce mortier 
a la forme d'un cône tronqué, dont la partie étroite est au fond, et dont 
l'extrémité la plus large est du diamètre de l'ame, à laquelle elle est 
unie par une surface presque imperceptiblement convexe vers Taxe 
de Pâme. 

Le mortier de Yéga diffère d'ailleurs du mortier autrichien par 
une volée plus longue. Les portées sont exprimées dans la table en 
toises devienne. Les déviations sont pareillement exprimées en toises 
de Vienne, et tantôt à droite, tantôt à gauche. Les' portées moyen- 
nes, de même que les déviations moyennes, sont prises à la ma* 
nière ordinaire. La bombe peiait 65 livres ; elle s'enfonçait de S à 
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A pieds dans la terre. Le recul du mortier était, avec une livre d^ 
charge, de 2 à 3 pouces; avec 11/2 livre, de S à 4 pouces ^ avec â 
et. S 1/2 livres, de 1 à 3 pieds; avec 5 livres, de 5 à 4 1/2 pieds : 
il était toujours plus grand dans le mortier de Ye'ga que dans le mor- 
tier autrichien. 

Au dernier coup du mortier de Vega^ avec 1 livre de charge et 
sous l'angle de 45 d^rës , la poudre était dans un sachet recouvert 
d'un carton. Les portées n^arquées d'une astérisque spnt celles où les 
chambres avaient été' remplies avec de la terre. 

OBSERVATION. 

Il paraît que le mortier autrichien à chambre cylindrique, dont on 
s'est servi ici, n'était pas d'une construction avantageuse, ou que l'ame 
s'était élargie par un long service; car^ d'après les expériences de la 
7* table ^ le mortier de 30 livres à chambre cylindrique des autres ar- 
tilleries porte plus loin. 

La plus grande longueur du mortier de Yéga a sans doute aussi con- 
tribué à donner de plus grandes portées. 
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PORTÉES DU MORTIER DE 30 LIVRES , A iS DEGRÉS 

D^IJÈVATION. 





Mortier aotriehien. 


Mortier de Yéga, 






MorUrr de Véga. 


Charge. 










Charge. 






Portée!. 


Déviation. 


Portée!. 


DéTiation. 


Portée!. 


DéTiatioD. 




306 


» 


484 


6 




1300 


37 




S70 


100 


896 


18 






1401 


174 


lliT. 


390 


5 


469 


16 




3 Ut. 


1386 


118 




800 


4 


424 


4 






1543 


60 




5li 


15 


451 


50 






1300 


104 


Moy». 


397 


94 


434 


18 


Moy. 


1336 


99 




84S 


19 


757 


1 




1405 


195 




815 


i> 


755 


45 






1400 


16 


i ]. IfS 


456 


» 


798 


8 




31.123 


1403 


54 




504 


S 


753 


35 






1497 


43 




ttia 


31 


870 


9 






1440 


50 


Moy*. 


505 


8 


786 


18 


Moy*. 


1438 


55 




780 


35 


969 


33 




1570 


66 




786 


17 


993 


13 






1590 


19 


9 Ht. 


715 


23 


956 


81 




4 Ut. 


1594 


998 




734 


27 


946 


46 






1579 


300 




739 


10 


969 


63 






1560 


313 


Mor- 


756 


30 


966 


47 


Moy. 


1565 


144 




81 f 


11 


1554 


48 




1453 


1 




886 


84 


1156 


104 






1438 


134 


al. 113 


911 


49 


4180 


44 




41.1|3 


1523 


102 




837 


88 


1154 


1 






1610 


18 




916 


84 


1141 


18 






1546 


336 


Moy. 


873 


47 


1195 


45 


Moy. 


1517 


94 


, 
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?0A1BES BD MOaiIEE Dl 30 IlY&Bi, ▲ 30 

BEGBltf. 


Charge. 


Uortter auiiicbicn. 


Hoitier d« Véga. 


Poriéci. 

« 


DéTÏiition. 


Poitéei. 


DiTiatioD. 


llif. 


SS8 
939 
875 


4 

3 

10 


338 

330 
400 


9 

i 

12 


Moy«. 


851 


6 


362 


8 


11.122 


368 
434 
460 


9 
6 
8 


631 
638 

607 


15 

17 


Moy». 


481 


8 


625 


10 


3 Ut. 




- 


806 
748 


85 

e 


Moy«. 






777 


44 


8 1. 1|S 






906 
875 


78 
40 


Moy«. 






890 


69 


3liv. 




1 


1099 
984 


30 
80 


Moye. 






1041 


55 


31. I|8 






1045 
1040 


ICO 
86 


Moy. 






1041 


95 


4 Ut. 






4164 
1027 


80 
406 


Moy*. 






1095 


65 



ru&nii DU iioKTiia di 8o 

IITBXI, DE Vici, A 45 OBO 



Charge. 


Porféfi, 


DéTiation. 


9 Ut. 


920 
1014 
964 
940 
960 


50 
60 
84 
14 
120 


Moy. 


959 


50 


4 Ht. 


1411 

1580 
1440 

1409 
4478 


102 
228 

64 
75 
40 


Moy*. 


1459 


401 



\ 
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Expériences sur la dureté' et la cohésion de différentes composi- 
tions de métal à canon 

(fliitM à Hanotre, de 1800 à 1601). 



EXPLICATION. 



Pour cette expeVIence, on coula une plaquedu poids de 20 à S4 livres ; 
on en forma ensuite trois cylindres garnis de boutons à leurs extrémités; 
cliaquecylindreavait âlignesdediamèlreet^ySST pouces de longueur^ 
non compris les boutons. On rompit ces cylindres au moyen d'un 
poids. La colonne D indique la quantité du poids par lequel le 
cylindre fut rompu : cette quantité est la moyenne de 3 expériences. 
I^ colonne £ présente l'extension du cylindre pendant la rupture. 
Si Ton yeut avoir la longueur totale du cylindre après l'extension , il 
faut ajouter à la longueur 2,857, qu*il avait avant l'expérience, le 
nombre de la colonne E : cela donne pour la 1 '* expérience 3,999 
pouces. 

La colonne F contient les empreintes d'un ciseau (ou coin) , qui 
avait la forme d'une pyramide tronquée^ dont la section était de S 
lignes d'épaisseur. Les empreintes sont indiquées en 1;40 parties de 
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pouce. Un marteau de 91 livres^ dont le manche se mouyaitdans une 
charnière, enfonçait le ciseau dans le métal, avec la force qu'il accpië- 
rait par la chute. La colonne G indique la quantité d'enfoncement de 
ce ciseau, frappé par une bombe de 7 livres, remplie de plomb, et pe* 
sant par ce moyen 22 livres, laquelle tombait d'une certaine hauteur 
dans uue enchâssure de bois. 

Ce sont les moyennes de 5 empreintes qui sont portées dans la table. 

Toutes les expériences marquées I ont été faites sur un métal de 
pur alliage , et toutes celles marquées III, sur du vieux métal au* 
quel on en avait ajouté ij^ de neuf. 

Les 7* et 8« expériences (II) ont été faites avec un métal prove- 
nant de deux canons de 13, qui avaient été mis hors de service avec 
6 livres de charge ; la 1 2*^ avec le métal refondu qui avait servi dans 
la 8* expérience, sans addition de métal neuf. La 21 * expérience a été 
faite sur le métal de la masselotte d'un canon de 1 2, qui avait été mis 
hors de service par une vive canonnade , avec 5 livres de charge. Le 
métal de la 22* expérience provenait du bouton de culasse de ce canon 

A partir de la 7* expérience, on s'est servi d'un autre ciseau (ou 
coin)^ dont les empreintes étaient un peu plus profondes; de sorte 
que, dans un même métal, les empreintes du premier ciseau sont à 
celles du seeond , comme 13 1/4 : 14. On s'est servi des mesures et 
poids de Galemberg. 

La suite au numéro prochain. 



UTIUTÉ 



DES 



(QiincDiinmsiao TA'ïF]&iBi2^sî& 



L*utUilëdes compagnies de canonniers vétérans ne peut 
4tre mise en doute. 

Les vétérans des autres corps de Farmée ne sont char- 
gés généralement que d'un service de simple police, et ne 
sont guère susceptibles de combattre^ surtout en ligne. 

Les canonniers vétérans sont chargés au contraire d'un 
service actif d'artillerie, dans toutes les places et dans tous 
les forts de nos côtes , et de nos iles de l'Océan et de la 
Méditerranée ; ces côtes ont une étendue considérable (i) 



(1) Les côtes, sur la Méditerranée, ont environ 85 lieues d'é- 
endue prises en ligne droite, et 120 en tenant compte des si- 
nuosités ; celles de l'Atlantique 145 lieues en ligne droite , et 
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(VAnlibes à Port-Vendres, de Ounkerque à SaintJean-de- 
Luz, (près de 5oo lieues). En paix comme en guerre ^ ces 
compagnies ont rendu de très grands services. Elles y sont 
indispensables ; à leur défaut, on serait obligé de détacher 
un nombre égal de batteries de morcellement des régi-* 
ments, entièrement subversifde la discipline et de Finstruc- 
tion de ces corps. Une batterie détachée pendant long- 
temps dans une direction maritime, si bien disciplinés que 
fussent, au début, les canonniers et les sous-officiers, serait 
énervée en peu de mois dans les places et postes où elle 
aurait été disséminée par petits détachements. Les jeunes ca- 
nonniers, livrés à eux-mêmes, y contracteraient des mœurs 
anti-militaires ; il serait difficile ensuite de les leur faire 
perdre. Plusieurs parties de Tinstruction technique se- 
raient à peu près annulées. Enfin, lorsqu'au bout de quel- 
que temps la batterie devrait rentrer au dépôt, tout serait 
à refaire, tant pour rendre ou pour faire acquérir à des 
hommes éloignés depuis long-temps d'une école fd'artille- 
rie les qualités qu ils n'auraient plus ou qu'ils n'auraient 
jamais pu avoir, que pour mettre leurs remplaçants dans 
la direction maritime au courant des détails d'un service 
qui, souvent, doit élre fait dans des lieux isolés, ou du 
moins hors de la surveillance immédiate des officiers ; ce 



environ 195 lieues de développement. Sur la Manche, Tétendue 
est de 135 lieues en ligne droite, et les sinuosités donnent envi- 
ron 40 lieues de plus. — Ainsi la France a près de 600 lieues de 
côtes, non compris le pourtour des îles adjacentes dont plu- 
sieurs présentent une grande étendue : la Corse, Bellè-Ile, les 
îles de Rhé, d'Oléron, d'Alx, de Noîrmoutiers, Dieu, etc. 
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qui exige par conséquent des hommes déjà inslruiis, sûrs 
el dévoués. 

Les troupes d'infanterie peuvent concourir, sans doute, 
à quelques parties du service des canonniers vétérans, elles 
y ont été appelées plusieurs fois, faute d'autres ressources; 
mais l'emploi des ces auxiliaires pris au hasard pourrait 
avoir de graves inconvénients. L'intérêt du service exige 
que Ion ne confie qu'à des hommes expérimentés les mou- 
vements des effets d'artillerie nécessités pour leur conser- 
vation^ pour l'arrangement et le soin des magasins, pour 
Je service des bouches à feu destinées à faire respecter les 
lois sanitaires , pour la police des ports, les saints à rendre, 
et, au besoin, les précautions que peut exiger le concours de 
l'artillerie dans certaines localités, pour le maintien de la 
tranquillité publique. 

Louis XV créa, le i*' mars 1756, 4 compagnies de 
canonniers invalides^ formées d'abord de 60 hommes 
chacune, et portées à 100 hommes, le i5 décembre i^SS. 

Le 21 mai 1766, on créa 4 nouvelles compagnies, et 
l'effectif de chacune fut de 68 hommes. 

Le 6 mai 179*^, elles furent remplacées par 12 compa- 
gnies de [vétérans nationaux. 

Une loi, du 28 fructidor an 7, fixa à trois le nombre des 
compagnies des canonniers vétérans. 

Un arrêté des consuls, du 4 brumairean 9, en ajouta une 
i4®5 destinée à la batterie de l'Hôtel-des-Invalides 

Ce nombre fut réduit à 1 3 en l'an 10, et élevé de nouveau 
à i4 le 20 vendémiaire an 11, puis à 18, par |es arrêtés 
des 21 floréal et 7 thermidor de la même année. 

Un décret impérial du 27 floréal an 1 3 éleva leur nombre 
à 25', mais il n*en fut formé que ig. 

Lo 18 décembre 1800, un décret impérial créa i5 com- 



142 triLiTÉ 

fdLgnies de canonniers sédentaires. Une ordonnance du i8 
mai i8i4 avait réduit à lo le nombre des compagnies de 
canonniers sédentaires. 

Une autre ordonnance, du 20 janvier 1817, les a repor- 
tées à i5. 

Par une ordonnance du 16 février 1817, elles ont été 
réduites de nouveau à I9. 

Enfin, par Fordonnance du 5 avril 1821, une autre com- 
pagnie a été créée pour être employée spécialement au 
service de File de Corse; et, depuis ce moment, elles sont 
au nombre de i3, réparties ainsi quHl suit et portant, en 
vertu de l'ordonnance du 17 novembre i83i, la dénomi- 
nation de compagnies de canonniers vétérans. 



1 dans la direct, de St-Omer. 
1 .^ du Havre. 

1 dans les directions de Cher- 
bourg et de Rennes. 
•^ de Rennes et de Brest. 
1 dans la direct, de Nantes. 
i — La Rochelle. 

1 — Rayonne. 

7 sur les côtes de rOcéan. 



1 dans la dir. de Perpignan. 

— deMonpellier. 

M à Toulon. 
Toulon. ] 1 à Antibes. 
(tàMarseîUe. 

— BaLstîa« 



3 de 



6 sur les côtes de la Méditer- 
ranée. 

7 

13 Total des compagnies de 
canonniers vétérans. 



Ce nombre de compagnies est déterminé, ainsi que leur 
l-épartilion, par le nombre des directions maritimes et par 
les exigences du service des places, forts, lies et batteries 
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de côte dans chaque direction. On ne pourrait, sans de 
graves inconvénients, avoir moins de compagnies. Le lit- 
toral que chacune doit surveiller et protéger est, en 
moyenne, de 38 lieues. 

La nature du service de ces compagnies exige qu'elles 
soient réellement sédentaires^ c'est-à-dire que ^ formées 
dans une direction d'artillerie, elles ne soient assujetties 
qu'à des déplacements dans l'intérieur de la direction. Les 
hommes, en stationnant dans les mêmes localités, en con- 
naissent mieux les besoins et les ressources. Les anciens 
militaires qui consentent à servir dans les compagnies de 
canonniers vétérans, ne s'y déterminent, en général, que 
dans l'espoir de terminer leur carrière militaire dans le 
pays de leur choix. L'expérience a fait voir que tout chan- 
gement de destination d'une compagnie de fusiliers séden- 
taires entraînait de nombreuses démissions ou demandes 
de retraite. La dénomination de canonniers sédentaires 
ferait encore mieux connaître que celle de canonniers 
vétérans que l'emplacement de chaque compagnie est fixé 
d'une manière irrévocable. 

Toutefois, la permanence d'une compagnie de canonniers 
sédentaires ou vétérans dans la même direction maritime a 
l'inconvénient, relativement surtout à la compagnie em- 
ployée en Corse, d'exiler en quelque sorte du continent de 
vieux militaires, beaucoup plus attachés au sol natal que ne 
le Sont généralement les jeunes soldats. On a atténué cet 
inconvénient, et quelques autres tenant à la permanence 
de tout corps militaire dans la même localité, tant pour la 
compagnie de la Corse que pour les autres compagnies, en 
autorisant les hommes qui en font partie à changer de com- 
(lagnie, sur leur demande, et d'après les propositions moti- 
vées des inspecteurs généraux d'artillerie. 
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Le nombre el la réparlilion des compagnies de canons 
niers vclérans ou sédenlaires n ont pas été indiqués dans 
la dernière ordonnance constitutive, du 17 novembre i83i. 
On a évité ainsi de consacrer, par ordonnance royale, que 
des troupes sont établies h poste fixe dans les mêmes lieux. 
On croit devoir en faire la remarque, parce que, s'il arri- 
vait que les besoins du service exigeassent le déplacement 
momentané d'une compagnie, on n'aurait pas à recourir à 
l'autorité directe du roi, le but pourrait être atteint par une 
simple mesure administrative. 

Plusieurs prescriptions de l'ordonnance du 16 mars i838, 
pour l'exécution delà loi du i4 avril i832 sur l'avan- 
cement dans l'armée^ sont en opposition avec dispositions 
de Tordonnance du 18 novembre i83i. 

Ainsi larlicle 4oo de l'ordonnance du 6 mars i838 porte 
que les soldats, les caporaux ou brigadiers, en activité de 
service, ne peuvent entrer dans les vétérans qu'après i5 
ans de sennce effectifs ou qu après avoir été reconnus hors 
d'état de servir activement. D'après l'ordonnance de i83i, 
il suffisait, pour l'admission dans les compagnies de canon- 
niers vétérans, d'avoir accompli le temps de service exigé 
par la loi, etc., formalité suffisante à une époque où les 
corps ne comptent qu'un très petit nombre de vieux soldats 
et de vieux sous-officiers. 

L'article 409 de l'ordonnance du 16 mars porte que les 
compagnies de canonniers-vétérans se recruteront parmi 
les militaires des corps de tarlillerie et de la marine. Il 
n'est pas question des militaires des corps de cavalerie ni des 
compagnies de grenadiers *, d'après l'ordonnance de i83i, 
ils étaient admissibles dans les compagnies de canonniers 
\étérans et formaient une ressource précieuse pour leur 
recrutement. 
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En vertu de l^article 4^7 àe Tordonnance da 16 mars 
i838^ le ministre noipinerait aux emplois de tout grade; 
tandis que, d*après l'ordonnance de i83i, les directeurs 
d'artillerie avaient la faculté de nommer des caporaux et 
des sous^officierS) et de récompenser ainsi des service» 
dont ils étaient les premiers juges^ et qui ne doivent pas 
rester méconnus. 

Enfin» par Fordonnance du 16 mars (article 398) tout 
militaire admis dans les compagnies de canonniers-vété- 
ranâ n^aurait plus d'avancement, eicepté les cas bien rares 
de services éminents mis à Tordre de la division ou de 
l'armée, ou d'admissions dans les compagnies de canon- 
niers vétérans avec un grade inférieur à celui déjà occupé 
dans les autres corps. Ces cas sont prévus par les articles 
4o3et4io pour les brigadiers et sous-officiers, et par les 
articles 404^ 4^^) 4^^ ^^ 4i^ de l'ordonnance du 16 mars, 
pour les officiers, lesquels devraient, même pour l'admis- 
sion, avoir ao ans de service effectif et 2 ou 4 ans.de 
grade, sauf la circonstance d'infirmités ou de blessures 
mentionnée à l'article 406. 

Quelques-unes de ces dispositions, qui tracent desco/iéii- 
tions (^admission dans les compagnies de canonniers vété- 
rans, plutôt que des règles d avancement y paraissent un hors- 
dœuvre dans un ordonnance rendue pour l'exécution de la 
loi du 14 avril 1882, sur V avancement dans F armée. Elles 
seraient , ce semble , mieux placées dans l'ordonnance 
âiyrganisation de ces compagnies. On ne voit pas d'ail- 
leurs le motif qui a pu faire déterminer par l'article 409 
les corps où les canonniers vétérans doivent être pris, 
tandis qu'aucune indication analogue n'existe pour les 
compagnies de canonniers garde-côtes qui, du reste , sont 
maintenant supprimées. 

K« 79. 2« SÉRIE. T. 27. JUILLET 1830. 10 
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EN VENTE CHEZ CORREARD JEUNE, ÉDITEUR D'OUVRAQES 
MILITAIRES , RUE DE TOURNON , No 20. 

BelaUondela campagne de 5yrt0 , ipécialement des fiége» de JafTa et de 
S«iDl-JeaD-d^Aere, par im «fficier d^ariiilerie derarmée d^Orienl. in-8, atec 
«n aclàt in-f. cartonné. Prix : 10 fr. 75 e. 

Enai iur lei vérilahleê principes âe la dé fente det placée, et Vappliealion de 
eeêprineipeë, par m ancien officier snpériear d'artillerie, in-8. 2 flr. 75 e . 

Aide-mémoire de l'ingéniewr miUiaire, par Grivet, capitaine dn génie ; livre 
•eoond. 7fr. 50 c 

BatailUtelprineipaux eombatt de la guerre de i$pê amtj par Decker, 2*UTrai- 
ion. 7 fr. 50 c. 

VoûtiMaire hoUùmdaii-f^ançaii det principaux termes de VarlilUrie, par le / 

' général Marion. in-18. Prix : 1 fr. 50 c. / 



H^ TENTE AU BUREAU DU SPEGTATEUR-lflLlTAIRË, RUE DE 

L'UNIVERSITÉ , N* 23. 

Ctirie à», ihéàtre de la guwre entre lei arméeê iiurqué et égyptienne , publiée 
dans le Spectateur-Militaire, diaprés les documents les plus authentiques et 
les itinéffaires les plus récents, une feuille. 

EN VENTE CHEZ G AULTIER-LAGUIONIE , RUE ET PASSAGE 

DAUPHINS, NO 36. 

Court élémentàiire d^arlet d^hittoire militaire, à Tnsage des élèves de l'école 
rojfule spéciale mililiSre ; par I. Rocquancourt , chef d^escadron au corps 
royal d^étai-major, sous -directeur des études de ladite école, t. 4. 

EN VENTE CÇEZ LGNËVËU, LIBftAIRB, RUE DES GRANDS- 

AUGUSTINS, N« 18. 

f 

DtiertplÊ&n âet ditert ptùcédét de fabrication de la poudre à canon^ de ses ef- 
fets dans les bouches à feu et des divers noyons d*épreuT«, par G. TiasaMt- 
hans. 1 Tol. in-8, avec planches. Prix : 12 fr. 

Cane indiquant la circonscription des divers états de TEurope en 1838, am 
retendue et les époques de leurs accroissements successifii depuis cent ans, 
dressée diaprés les traités, par le général Haxo; une feuille d^une grande 
dimension, enluminée avec soin. Prix : 7 fr. 50 c. 

Carnet du canonnier, à Tusage des sous-officiers et soldats de l'artillerie suisse, 
par Massé , lieutenant-colonel d'artillerie. 1 vol. in-18 , cartonné , avec 20 
tableaux. 3 fr. 50 c. 
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Le projet de fortiGer Paris, qui vient d'être reproduit , 
soulève de nouveau deux questions très graves qui, jusqu'à 
présent, n'ont été que controversées et non résolues. 

La première est l'utilité de cette grande mesure, ou si 

Ton veut la question militaire, laquelle est en même temps 

poRliqué. 

«»•* 80. 2« sÉiiE. T. 27. Aoui 1839. 11 
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La seconde porte sur les rooyena d'exécution. Celle-ci est 
toute la fois civile et militaire : civile, en ce qu'elle doit être 
résolue dan^ les véri tailles intéréfs de la capitale et de sa 
nombreuse population ; militaire, parce que le système à 
adopter doit être combiné de manière à satisfaire à la fois 
aux intérêts civils , aux principes généraux de la défense 
et à ceux qui ressortent particolièreqdent de la position 
toute exceptionnelle de Paris. 

Sur ces deux questions ainsi posées, il y a dissidence 
marquée parmi les militaires et mémo parmi les citoyens : 
la discussion au sujet des moyens d'exécution a même pris 
une teinte politique qui, selon nous, est sans véritable fon- 
dement, attindu que i'hypothèse qui en est la sounpe n'est 
plus admissible dans l'ordre actuel des sociétés modernes. 
Mais enfin , les uns décident négativement la question ^ 
d'utilité, par conséquent n'admettent pas laquestion subsi- 
diaire : les autres considèrent la première comme résolue 
affirmativement par les faits mêmes, mais ils sont divisés 
sur to système à adopter. 

Pour nous, les deux questions se confondent; car nous 
considérons que la seconde, en ce qu'elle a de tçut spécial, 
domine nécessairement la première : essayons d'expliquer 
notre pensée. 

Les deux questions importantes dont il s'agit ont déjà 
été traitées dans plusieurs écrits remarquables ; mais elles 
ne nous paraissent pas avoir été, jusqu'à présent, suffisam- 
ment comprises : selon nous, elles se rattachent directement 
l'une et l'autre à un système général de défense, qui depuis 
long-temps est le vœu hautement exprimé de toutes les 
sommités militaires, et dont cependant l'adoption, en général, 
reste encore à désirer. Et néanmoins, d'une part, la question 
principale relative à la capitale a été considérée. jusqu'iq. 
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comme embrassant à elle seule ce système; d'une autre 
part, chacun a cherché à résoudre la question d'exécution 
dans le sens de son opinion propre et d'apiès les seules 
règles ordinaires de l'art, admises en thèse générale pour 
les moyens permanents de défense, faisant ainsi abstraction, 
sans deç^ein sans doute, de tout ce que la position toute 
particulière de Paris apporte de difiérence entre ce qu'il 
EST, sous le rapport militaire, et ce que sont en général les 
places de guerre ou toute ville ordinaire que, d'après les 
règlesQonnues,onyoudraitfortiGer, en faisant de sa position 
un point stratégique. 

C'est donc sous un point de vue plus étendu en ce qui 
touche la question militaire ou stratégique^ et plus spé- 
cial en ce qui concerne le moyen à adopter pour Texécu- 
tion, que nous nous proposons d'aborder ce grave sujet qui, 
nous le reconnaissons , exigerait d'autres talents que les 
nôtres. 

Mais à cet égard, nous osons compter sur l'indulgence 
que, dans une bonne cause, obtiennent ordinairement les 
intentions, position que l'on reconnaîtra, nous l'espérons, 
être véritablement la nôtre. 

D'après cet exposé, les diverses questions qui ressortent 
successivement de notre sujet, et que nous examinerons 
dans le même ordre , sont les suivantes. Savoir : 

1^ Doit-on fortifier Paris ? 

Examen d'une enceinte continue; 
— d'un système de forts détachés. 

Conclusion sur cette question. 

2^ D'un système général de défense. 
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3^ Dépense comparée des fortifications de Paris avec celle 
d*un système général de défense. 

4^ Des places de guerre sur la frontière, suite d'un sys- 
tème général de défense. 

Notice sur la position de Langres, complément du même 
système. 
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PREMIÈRE QUESTION. 



DOIT-ON rORTIFlER PARIS? 



Pour éclairer convenablement cette question, nous croyons 
devoir rexaminer dans l'application même de sa solution 
affirmative, seul moyen de conclure avec connaislumce de 
cause, dans un sujet de cette importance. 

La question de principe étant ainsi supposée résolue affir- 
mativement, celle relative au mode d'exécution est posée 
en ces termes : « Quel est le système qu'il convient d'adop- 
ter pour fortiSer Paris, c'est-à-dire pour mettre cette ville 
à l'abri des tentatives d'une armée ennemie ? » 

Pour cela, on propose : 

D'une part, une enceinte continue ; 

De l'autre, une suite de forts en dehors du mur actuel 
d'enceinte. 

L'enceinte continue serait bastionnée avec revêtement, 
fossé, contre-escarpe et glacis, formant enfin un rempart de 
place forte proprement dit. 

. Les forts, au nombre de 16 ou 18, seraient situés aux 
points les plus importants des approches de la place, à en- 
viron 2,000 mètres en avant du mur actuel d'enceinte, et i 
la même distance entre eux, ce qui formerait, dit-on, un 
vaste camp retranché pour l'armée, dans le cas où elle serait 
réduite à défendre la capitale. 

Dans le premier cas, on ferait de Paris une place de 
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guerre dans la véritable acception du mot : dans le second, 
Paris serait seulement un réduit, non fortiûé, d'une sorte 
de camp retranché. 

II. s'agit donc d'examiner si Paris, à raison de Timmense « 
étendue de son enceinte, pourrait être fortifié, non pas seu- 
lement d'après les règles de l'art, mais encore d'après les 
conditions des véritables principes de la défense des places, 
et des règles qui découlent de ces principes. 

Je sais que sur ce premier point on voudrait se faire illu- 
sion : il n'est point question, dit-oti, de créer une place de 
guerre proprement dite, mais seulement de* mettre Paris en 
état de défense.— Cette objection tombe d'elle-même, etne^ 
porte d'ailleurs que sur des mots et non sur le fond de la 
question. Voyons donc d'abord cette question au fond. 

EXAMEN D'UNE ENCEINTE CONTINUE. 

Si Paris est renfermé dans une enceinte continue bas- 
tionnée, il sera de fait place de guerre^ comme toute autre 
ville fortifiée. On ne fortifie pas une place sans lui donner 
en même temps les moyens de défendre ses fortifications ; 
on n'attend pas, pour cela, que la nécessité s'en présente. 
On ne fortifie pas une place sans prendre les lAesures né- 
cessaires pour éloigner de ses murs toutes constructiond 
qui, en cas de guerre, pourraient faciliter les approches de 
l'ennemi.Ainsi la campagne, dans toutle pourtour de la vaste 
enceinte de Paris, serait soumise aux servitudes militaires, 
ce qui nécessairement affecterait la propriété rurAle et l'io* 
dustrie en général. 

11 y aurait forcément dans riutérieur des murs de la capi* ' 
taie d'immenses approvisionnements de matériel d'artillerie 
en bouches à feu, affûts ^ voitares, poudres, projectiles. 
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fusils, munitions, et autres objets divers ; ce qui nécessaire- 
ment exigerait de nombreux et vastes magasins, et, parti- 
culièrement, en ce qui concerne les poudres et môme les 
armés portatives, serait une cause générale et incessante 
d'inquiétude pour la nombreuse population dé la capitale. 
Et que l'on ne vienne pas dire que les magasins à poudré 
^'*t même les salles d'armes pourront être placés à Vincennes! 
Le fort de Vincennes ne suffirait pas ; et d'ailleurs on ne 
réunit jamais sur un seul point d'aussi grandes quantités dé 
poudre, et cela pour ne pas s'exposer à perdre un appro- 
visionnement tout entier par un accident fortuit dont les 
suites, au surplus, seraient désastreuses non-seulement, ici, 
pour Vincennes, mai^ pour Paris môme. Au surplus, il est de 
principe que chaque place doit toujours renfermer la plus 
grande partie de tous les approvisionnements nécessaires à 
sa défense. Ainsi, les poudres de guerre pouir le service de 
la place de Paris seraient réparties dans une suite de maga- 
'^•^ sins établis dans le pourtour intérieurde l'enceinte, et assez 
éloignés de cette enceinte pour, en cas de défense, ne pas 
l'exposer, ainsi que ses défenseur», à une explosion acci- 
detitelle dont profiterait l'ennemi. 

K Comme ce ne serait pas suffisamment pourvoir à la sû- 
« reté de cette grande ville, que d'y faire beaucoup de fortifia 
« cations sans la gafiiir en même temps des munitions de 
« guerre et de bouche nécessaires, jl y faudrait bâtir des ma- 
« gasins à poudre capablesde contenir au moins dix-huit cent$ 
« milliers ou deux millions^ des arsenaux pour toutes autres 
« sortes de matériel de guerre nécessaires, et des caves et 
« magasins à blé en suffisante quantité, ces derniers pouir 
« pouvoir contenir deux millions et plus de'jetiers de blé^ des 
« légumes et des avoines à proportion ; ce qui se pourrait 
« facilement faire peu à peu en prenant le temps que les 
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« blés sont à bon marché ; plus quantité de vins, eau-de- 
«vie, bœufs, moutons, volailles, fromages, viande salée, 
« etc., etc.; 400 pièces de canon au moins, 80 mille fusils, 
« etc., etc. (f^aubarij projet de fortification pour Paris)^ 

Ces dispositions étant forcées, Paris fortifié serait défait 
place de guerre. 

Tels seraient en général pour Paris fortiQé les inconvér* 
nientb du temps de paix. Ils sont graves, et c'est sans doute 
pour cela que l'on voudrait les éloigner. Cependant ils ne 
sont rien en comparaison des chances désastreuses aux- 
quelles serait exposée en cas de guerre, en cas d'attaque , 
cette belle et riche capitale de la France, cette cité des arts 
et des sciences, avec le meilleur rempart bastionné. 

Mais prenons à ce sujet les choses à leurs principes, en 
répétant ce que nous avons déjà dit ailleurs. 

D'après les moyens actuels d'attaque, lesystème dedéfense 
rapproché ne peut en général convenir aux grandes places, 
aux places de guerre, places de dépôt, et surtout à une ville 
comme Paris. Le premier objet que puissent remplir au- 
jourd'hui les enceintes fortifiées des grandes places est de 
les mettre à l'abri de toute surprise, et d'offrir un appui et 
des ressources à une armée défensive; le second objet, qui 
est la conséquence du premier, c'est la conservation de ces 
ressources mômes, celle des richesses. en tous genres que 
renferment généralement les grandes villes. Il convient donc 
d'éloigner, autant que [fossible, de leurs murs le champ de 
bataille. Cependant, en plaçant immédiatement sur le pour- 
tour de leurs enceintes tous les moyens de défense, on fait 
évidemment le contraire, puisque alors c'est, en cas de 
guerre, attirer sur ces places toutes les forces de l'ennemi , 
tous les feux de son artillerie, et les lui présenter comme le 
premier prix de ses efforts. 
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Or, on sait tous les moyens deslrucicurs que peut em- 
ployer, pour réduire une place, une ville à sa convenance,, 
un agresseur prévoyant, pressé par le temps, et pour qui les 
jours sont des siècles! On sait combien une population nom- 
breuse, agitée, souffrante, peut influer directement ou indi- 
rectement sur le sort d'une ville assiégée ! 

Ce sont ces considérations qui, dans l'opascule que nous 
avons publié en 1838 intitulé : Des véritables principes de la 
défense des places^ et de V application de ces principes ( 1 ), nous 
ont conduite cette première vérité: « Quedans toute enceinte 
« fortifiée, si la place n'est pas entièrement militaire, on ne 
« peut compter parvenir au maximum de la défense. » 

Ainsi , d'après les principes et militaires et politiques , 
toute place de guerre, toute grande ville fermée ne devrait 
être que la place d'armes, la place de dépôt d'une position 
stratégique fortifiée, formant camp retranché dont l'étendue 
iserait relative à l'importance de la place principale, par con- 
séquent à la force du corps d'armée ou de Tarmée que cette 
position serait destinée à rallier au besoin. 

Mais à ce sujet, on doit considérer en général que ce n'est 
pas en raison de la circonférence de son enceinte qu'une 
place est précisément susceptible de résistance ; car, que 
l'enceinte soit grande ou petite, dès qu'il y a brèche au corps 
de place, la ville n'en est pas moins réputée réduite. 

On peut même poser en principe qu'au-Klelà d'une cer- 
taine limite les grandes enceintes perdent de leur valeur 
quelles que soient d'ailleurs les forces actives de défense au 
dehors, car on doit supposer que ces forces actives seront 
balancées par les moyens d'attaque. 



(1) Chez CorréardJ^ y éditeur. 
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Je regrette bien vivement d'être ici en opposition avec le 
créateur de la fortification moderne. 

Dans -son mémoire intitulé : De Vimportance dont Parié 
est à la France , le maréchal de Yauban dit : 

u Je ne prétends mettre en avant que ce qui est néces- 
M saire contre la hombardericy le siège réglé et le blocusy qui 
« sont les seuls moyens qui paraissent capables de pouvoir 
« réduire Paris. 

u II ne serait pas possible à une armée de deux cent mille 
« hommes de prendre cette ville par un s^ge forcé, à cause 
« de l'étendue de sa circonvallatioHy qui ayant douze à treize 
« grandes lieues de circuit, l'obligerait d'étendre fort ses 
« quartiers, etc. » 

Ainsi le célèbre Yauban , dont je respecte comme je le 
dois la glorieuse mémoire, ne sortait pas de ses règles mé- 
thodiques : la possibilité d'une attaque de vive force ne lui 
était pas même venue à l'idée. On ne doit donc pas s'étonner 
que ce célèbre et grand ingénieur ait pu être d'avis de for* 
tiûer Paris. 

Il est donc bien évident, malgré cette haute autorité, qu'en 
ce qui concerne Paris et le système de défense à adopter 
pour le garantir des tentatives de l'ennemi, c'est une ques- 
tion qui sort de* toutes les règles ordinaires. Les moyens 
ordinaires de défense ne pe.uvent donc point lui être appli- 
cables. L'opinion contraire émise à ce sujet par Yauban , 
notre célèbre'ingénieur, et de laquelle on prétend s'appuyer, 
est, aujourd'hui. surtout^ aussi erronée que si elle venait 
d'un simple sapeur. « Depuis cent trente ans que Yauban 
« eut la pensée de fortiGer Pdris, les conditions du problème 
« ont bien changé, par suite des progrès dans notre organi- 
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« satlon sociale, dans la politique réciproque des nations et 
« dans l'art de la guerre (1).» 

Mais supposons un instant que Paris soit renfermé dans 
une enceinte bastionnée, et que notre armée, après une 
campagne malheureuse, soit refoulée dans Tintérieur et 
contrainte de venir prendre position sous la protection des 
fortiBcationsde Paris qu'elle se disposerait alors à défendre. 

Bien certainement, dans^ce cas, l'ennemi ne perdrait pas 
son temps à faire les sièges de Strasbourg ^ Bel fort ^ MetZj 
Mézières, Fitry^ Falenciennes on Lille, Il prendrait des me- 
sures pour assurer sa ligne d'opération et se dirigerait im- 
médiatement et directement sur Paris, seule place forte de 
Pintérieur^ se faisant suivre par quelques canons de groâ 
calibre ; et cette détermination serait parfaitement raison- 
née : il saurait que là doivent se réunir toutes les forcer 
disponibles de la France; que là se trouve un matériel ioi- 
mense de guerre ; que c'est là enfln que doit se terminer la 
lutte, puisque c'est là qu'on l'attend et qu'on lui donne, dans 
le fait, rendez-vous. 

Il saura aussi qu'une seule bataille pourra lui procurer les 
approches de celte grande et riche cité, de cette gigantesque 
place de guerre, et que, dès lors, elle sera bien près d'être 
à lui. 

En effet, il ne viendrait jamais aujourd'hui l'idée à Un 
général que pour réduire Paris, il devrait d'abord investir^ 
cerner son ipfimense enceinte fortifiée I Aurait-il à sa dispo- 
sition 300, 400 et même ôOO mille hommes, il n'y penserait 
même pas : cela ne serait pour lui nullement nécessaire 



(1) Examen du ptojet de fortifier Paris. 1833. VîHenetlve, 
capitaine du génie. 



» i 



160 DU PROJET 

Puisqu'il est le plus fort, il s*en approcherait de vive force, la 
battrait immédiatement sur le point quelconque qui se trou- 
verait devant lui, lancerait à l'instant même sur cette grande 
et populeuse cité des obus et des fusées incendiaires , ces 
dernières par milliers dans l'espace de moins d'une heure (1). 

Avec ces moyens puissants, et à défaut d'escalade, qu'il 
pourra tenter cependant, il lui suffira d'une seule brèche 
dans cette enceinte fortifiée de plus de dix lieues de déve- 
loppement pour, en quelques heures, se rendre maître de la 
place, et par conséquent, de tout ce qu'elle renferme de 
matériel de guerre et de richesses en tous genres ! 

« Pour se convaincre de la possibilité d'une attaque de 
cette nature, il suffit de se rappeler que l'enceinte aurait au 
minimum 80 fronts, par conséquent 160 flancs et 35,800 mè- 
tres de développement; que, pour mettre seulement deux piè- 
ces de canon par flanc et un homme par mètre, il faudrait 320 
piècesdecanon et 65, 800 hommes; queleservicedes320 pièces 
des flancs exigerait à peu près 1,000 canonniers ; qu'il en fau- 
drait au moins autant pour le service des pièces des saillants 
et des faces des bastions. Or, il n'y a point de garnison, quel- 



(1) u L'effet des fusées de guerre, qui égale et surpasse peut» 
« être celui. des bouches à feu ordinaires, possède évidemment 
tt l'avantage lorsqu'il s'agit de faire parvenir à de grandes dis» 
M tances des matières incendiaires sur des oh']eis présentant beau- 
« coup de surface. Tel serait le bombardement inopiné d'une 
« ville, bombardement qu'on peut rendre irrésistible, en raison 
u de l'impossibilité où seraient les assiégés d'apporter aucun re« 
« roède à plusieurs milliers d'incendies et d'explosions simulta- 
« nés.» Histoire des fusées de guerre. Paris y 1839, Corréard /«. 
Journal des armes spéciales j premier semestre^ même année. 
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que nombreuse qu'elle soit, qui puisse suffire long-temps à un 
service semblable. Le rempart sera donc moins garni qu'on 
ne lé suppose ; Tennemi, en faisant un grand nombre d'at- 
taques simulées sur des fronts différents, donnera des 
craintes partout, fatiguera la garnison, la forcera à dissé- 
miner ses forces, en sorte qu'elle n'en aura point de suffi- 
santes à opposer sur les points où se porteront les masses. 

« Maître d'une seule porte (il y en aurait au moins 40} 
par le pétard ou par tout autre moyen, l'ennemi pourra faire 
entrer immédiatement assez de troupes pour s'emparer de 
deux bastions adjacents, s'y établir et s'y retrancher solide- 
ment, tourner l'artillerie contre la rue du rempart et celles 
qui sont enfilées par ces bastions. Il jouira dès lors de tous 
les avantages que donneraient des brèches : sous la protec- 
tion de son canon, il pourra à volonté s'étendre le long du 
rempart, gagner d'autres portes, etc. Dans tous les cas, il 
aura soin d'établir une communication de Textérieur avec 
le firent dont il sera maître, afin que de nouvelles colonnes 
puissent arriver sans être battues par les feux des fronts 
collatéraux, etc.,, etc. {Mémoire sur les fortifications de 
Paris, par le capitaine du génie Choumara. Paris, 1833). 

11 faut ici reconnaître que nos hypothèses sont toutes en 
faveur de l'attaque : mais c'est qu'aussi toutes sont très 
possibles, et sans exception, car toutes ressortent de la fausse 
position où se trouverait la capitale : une place qui, par Te- 
tendue de son enceinte, ne peut raisonnablement être investie^ 
ne peut, par la même raison, être sûrement défendue. 

Nos hypothèses ressortent encore de l'emploi des moyens 
que possède actuellement l'art destructeur de l'attaque des 
places. « On a découvert de nouveaux moyens d'accroître 
la vrtesse initiale, le choc et l'explosion des fusées de guerre, 
et l'on a reconnu que leur poids peut dépasser de beaucoup 



162 pu PAÛIBT 

250 et 500 kilog. Il devient donc de plus en plus probable 
qu'avec une 9euk fusée on parviendra à faire de larges ouver- 
tures dans les maçonneries les plus solides. » {Higtoire dês 
fu$ée$ de guerre). 

Yoili encore ce que Yauban ne savait pas et ne pouvait 
pas savoir. Il ne prévoyait pas non plus que Ton parviens 
drait à lancer des bombes i 6,000 mètres (1). Toutefoia, 
dans son mérqoire déjà cité, il dit : « L'usage des bombes 
« s'est rendu si familier et si terrible dans ces derniers 
^ temps, que l'on peut le considérer comme un moyen très 
« sûr pour la réduire (la capitale) i tout ce que l'ennemi vou- 
« dra, avec une armée asse? médiocre, toutes les fois qu'il ne 
« sera question que de se mettre ^ portée de la bombarder. >» 
Et il sgoute : « Il n'y a point de yille en Europe, ni peut- 
H être daJis le monde, où TefTet d^ bom))es spit plus k 
• craindre qu'à Paris. 

L'usage des fusées de guerre est encpre bien plus à re^ 
douter que celui des bombes : le transport de ce nouveau 
projectile, aussi bien que son emploi immédiat, ne présentent 
aucune des difficultés de l'artillerie ordinaire, et il peut être 
lancé instantanément par centaines à des distances bien 
plus grandes encore que les bombes. 

Voyons si le système de forts détachés, appliqué à Paris, 
garantirait mieux cette capitale de ces projectiles aussi 
alarmants que destructeurs, et enfin assurerait mieux sa 
défense qu'une enceinte continue. 



(1) Blocus de Cadix par les Français, en 1809. 
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EJCAMEN DU SYSTÈME DE FORTS DÉTACHÉS 

APPLIQUÉ A PARIS. 



Oq prétend donner comme un exemple en faveur du sys- 
tème de forts détachés', proposé pour Paris, les lignes de 
Torres-f^edras qui, en 1810, servirent efficacement à la dé- 
fense de Lisbonne. 

Il n'y a véritablement aucune similitude entre les deux 
positions : Lisbonne, port de mer, n'était point circonscrit 
dans les lignes de son camp retranché comme le serait Paris 
par ses forts détachés. Le camp retranché de Lisbonne était 
formé de deux lignes de redoutes qui, de la rive droite du 
Tage, s'étendaient jusqu'à la mer, embrassant le point de 
Mafray passant parles hauteurs d'^rrucia, de Atonte^Graciay 
couvrant ainsi Lisbonne par un froQt fortifié de 10 à 12 
lieues, et duquel cette capitale se trouvait ainsi éloignée de 
6 à 7 lieues. 

Cette position, qui ne pouvait être tournée , présentait 
toutes les conditions voulues pour un bon camp retranché : 
les troupes y étaient constamment réunies sur une même 
ligne de bataille \ elles ne pouvaient nullement être gênées 
par la ville dans leurs mouvements ; elles ne pouvaient être 
attaquées que sur un même front; et la ville elle même par son 
éloignement des ligneset sa position sur la mer n'était exposée 
ni à une surprise, ni à un bombardement^ ni à une altaquede 
vive force. Cette position était donc des plus favorables à la 
. défense. Aussi le général français, Masséna, la laissa- t-il in- 
tacte. Il n'y a donc, sous le rapport de position militaire, 
. nulle comparaison à établir entre Paris et Lisbonne. Une 
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suite de forts détachés occupant les principaux points des 
approches de Paris n'aurait donc aucune analogie avec les 
lignes de Torres-Yedras. Nous disons en outre que ce 
système ne pourrait pas plus convenir pour Paris qu'une 
enceinte continue. 

L'immense surface de Paris ne peut comporter ce sys- 
tème : les forts espacés entre eux de S,000 mètres environ, 
et à une semblable distance du mur actuel d'enceinte, ne 
présenteraient entre cette ligne de points fortifiés et la ville 
que des places d'armes partielles, beaucoup trop resserrées 
pour qu'une armée puisse facilement s'y rassembler et y 
manœuvrer à Taise, en cas d'attaque de vive force de l'en- 
nemi. 

L'armée n'occuperait donc ainsi qu'une longue ligne 
resserrée, affectant la forme convexe, et derrière laquelle, au 
lieu d'une place d'armes, d'un réduit, elle n'aurait au con- 
traire, et sur tous les points, qu'un immense obstacle à 
franchir ou à tourner pour se porter promptement sur un 
des points opposés qui serait attaqué. Elle ne pourrait donc 
être en force nulle part ; elle ne serrait donc point dans un 
camp retranché ; loin de là, puisqu'elle se trouverait forcé- 
ment disséminée sur une ligne de plus de dis lieues de 
longueur qui, au lieu de constituer une position défensive 
sur son front, se replierait en arrière sur tous les points en 
embrassant l'enceinte d'une ville immense qu'il s'agirait, à 
la vérité, de garantir des attaques de l'ennemi, mais qui, 
n'étant pas susceptible de défense par elle-même> serait un 
véritable obstacle à cette défense. 

Ainsi, l'armée ennemie pourrait toujours se porter en force 
sur un des points quelconques de cette longue ligne convexe 
de forts» sans que l'armée défensive puisse s'y trouver 
promptement en masse , puisse manœuvrer avec toute la 
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liberté d'action nécessaire pour repousser les efforts d'un 
ennemi entreprenant qui, sans cela, attaquant vigoureuse- 
ment à la fois deuK forts adjacents, pourrait les réduire 
promptement ; ou franchissant en même temps de vive force 
l'intervalle entre ces deux forts, pourrait se porter rapide- 
ment sur la place , battre immédiatement son faible mur 
d'enceinte , qui bientôt céderait sous quelques volées de 
canon ou à une seule fusée de brèche, ce qui, avec une 
centaine de fusées incendiaires lancées simultanément 
sur la ville, pourrait l'amener promptement à se rendre à 
discrétion. 

Et par suite, tous les forts détachés tomberaient comme 
serait tombée Tenoeinte bastionnée, à moins de supposer 
que l'armée nationale ne voulût s'en servir contre la ville 
môme, c'est-à'direcontre ceux qui l'occuperaient, résolution 
extrême, dont la conséquence serait la ruine complète de 
la capitale, à moins que des mesures énergiques, un soulè- 
vement général ne vinssent la sauver,ce qui serait possible ; 
mais aussi comme le contraire est également possible, cette 
possibilité est pour nous un motif de plus pour repousser les 
forts détachés comme nous repoussons l'enceinte conlinue, 
pour nous prononcer enGn contre tout sysième de défense 
rapprochée pour une enceinte aussi étendue que celle de 
Paris, et, par celle raison, nullement susceptible d'une 
bonne défense, queque soit le systè ne a i )Dté. 

L^art de fortifier a des règles dont V application au-delà de 
certaines limites conduit à l'absurde. 

Ce qui, peut-être, pourrait convenir à Paris, ce qui se 
rapprocherait en quelque sorte des lignes de Lisbonne, sans 
toutefois jamais y ressembler, quoi que l'on fasse, serait une 
ligne fortifiée qui, de la Seine près du confluent de la Marne 

irait s'appuyer à la Seine au pont de Sèvres, suivrait le 
^^ 80. S'' SÉRIE. T. 27. Aour 1839. 12 
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cours de ce fleuve, rive droite, jusqu'à Saint-Denis, et de là 
reviendrait sur la Marne derrière le boisde Vincennes. Cette 
ligne embrasserait ainsi 15 à 16 lieues de pourtour. 

L'armée qui s'y trouverait renfermée pourrait, sans trop 
de difficultés, suivre tous les mouvements de Tennemi, dé- 
fendre avec succès le passage soit de la Seine soit de la 
Marne. Enfin, dans cette position elle garantirait sûrement 
la capitale de toute surprise, de toute attaque de vive force et 
de toute tentative fructueuse de bombardement. Elle pour- 
rait enOn résister bien plus sûrement que sous les murs 
mêmes de la capitale. 

Que la vigueur d'action et les succès que, dans la défense 
rapprochée, nous accordons aux assaillants soient encore 
ici considérés comme irop exclusifs, nous l'admettons sans 
aucune difficulté ; mais cela n'en montre pas moins les vices 
du système de forts détachés appliqué à une enceinte de 
plus de dix lieues de pourtour ; cela n'en montre pas moins 
la possibilité d'attaques simultanées de deux forts adjacents 
et de la place même , la première méthodique , la seconde 
de vive force, et la possibilité d'un prompt succès de cesatta- 
ques combinées : enfin^ cela n'en fait pas moins sentir les 
graves défauts de tous moyens rapprochés de défense, ap- 
pliqués à une enceinte qui sort des règles de l'art de forti- 
fier et dont, au surplus, l'immense surface centrale circon- 
scrite par l'armée serait en opposition directe avec toutes 
les conditions voulues pour un bon camp retranché, et ne 
serait ainsi qu'un véritable obstacle à la défense. 

Du reste, remontant aux préceptes d'une sage prévoyance, 
ne serait-ce pas s'exposer gravement que de réunir à côté 
d'une population qui dépasserait sans doute alors un mil- 
lion, une armée qui nécessairement deviendrait en peu de 
jours très nombreuse? 
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N'y auraiHl pas à craindre qu'une disette ne se fît promp- 
tement sentir au milieu d'une agglomération aussi consi* 
dérable et par suite des difficultés que, sans aucun doute» 
on éprouverait de faire arriver les approvisionnements de 
vivres et pour Paris et pour l'armée? 

Nous disons de faire arriver; car les approvisionnements 
de Paris seraient bientôt épuisées et alors!....... il serait 

inutile de faire ici un tableau alarmant : chacun peut se le 
Ggurer facilement. 

CONCLUSION DE L'EXAMEN DE LA QUESTION : 

DOIT-ON FORTiriEB FABIS? 



Or donc, non, Paris ne doit pas être fortiflé ! Non, cette 
grande et riche capitale ne pourra jamais être place de 
guerre !— Nous croyons qu'il est bien démontré que, ni une 
enceinte continue, qui serait une nouvelle grande muraille de 
la Chine ^ ni un système de foits détachés ne pourraient 
s'appliquer utilement à cette grande cité, attendu que par 
son étendue même elle se trouve en dehors de toute contli- 
tion à ce sujet : que d'ailleurs il serait contraire à toutes les 
règles, à tous les principes de faire de la capitale le réduit 
d'une position militaire , le dernier point d'appui de nos 
armées, le dernier boulevard de la France, puisque ce serait 
attirer immédiatement sur cette belle cité , sur ce brillant 
foyer de la civilisation, toutes les forces et tous les moyens 
destructeurs de Tennemi. 

« Quant aux capitales, dit le général Rogniat dans ses 
(^ Considérations sur l'art delà guerre y les habitudes , les 
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« besoins, la manière d'ôtre , enfin, de leurs nombreux ha- 
• bitants, incapables de supporter les privations qu'entraîne 
« la guerre, mettent ordinairement un obstacle invincible à 
« leur défense. 

« Il faut se borner à défendre les approcbes d'une ca- 
« pitale par des corps d'armée soutenus par des fortifications 
« passagères , et établir non loin d'elle une grande place 
« centrale qui soit un arsenal général d'armes et d'artillerie 
« et le dernier grand dépôt de l'armée. Cette place en France 
« serait sur la Loire. • 
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DEUXIÈME QUESTION. 



EXAMEN d'un SYSTÈME GÉNÉRAL DE DÉFENSE. 



On cite Machiavel qui, quelque part dans ses écrits, s'é-* 
crie : Malheur aux états qui arment les pieds et les mains et 
laissent le cœur sans défense ! 

Si par là Machiavel entend que c'est le cœur même qui 
doit être mis en état de défense, nous ne tenons compte do 
sa menace prophétique : sa maxime ne serait vraie que 
pour de petits états, et il n'en existe plus en Europe. 

En effet, dans un grand Etat, reculer les moyens maté- 
riels de défense jusqu'au cœur même, c'est-à dire jusqu'à 
la capitale, c'est s'exposer véritablement à périr; pourquoi 
ne prendrait-on pas ces moyens de défense dans une sphère 
d'action en avant du cœur? C'est ainsi que probablement 
l'entendait Machiavel, car ce grand politique n'ignorait pas 
qu'en mettant le cœur en prise on l'exposait à être blessé, 
et que toute blessure au cœur est mortelle. Je laisse, toute- 
fois, le mérite de la comparaison à Machiavel : je n'ai voulu 
ici qu'interpréter sa pensée. 

Nous savons qu'aux raisons que l'on oppose au projet de 
fortifier Paris ou de le couvrir immédiatement par une suite 
de forts détachés, on répond que les fortifications de Paris 
ou le camp retranché préparé sous ses murs ne seraient qiie 
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des moyens d'une sage prévoyance dont l'armée ne profite- 
rait qu'à la dernière extrémité! 

Nous demanderons alors où se trouveront placés les pre- 
miers points d'appui de cette armée qui après une bataille 
perdue n'aurait pu se rallier sous la protection de nos places 
frontières? 

On est forcé de convenir que dans l'état actuel des choses 
il n'y a pas de réponse à faire à cette question, sinon que 
ces appuis sont à créer ! 

Napoléon , dans ses Mémoires, donne à la question dont 
il s'agit une solution entièrement dans le sens que nous 
venons d'exprimer. 

Cette question était : « Faut-il défendre une capitale en 
M la couvrant directement, ou en s'enfermantdans un camp 
« retranché ? « 

Yoici la réponse du grand capitaine : <« Le premier parti 
M estleplussùr : il permet de défendre le passage des rivières, 
u les défilés ; de se créer même des positions de campagne , 
« de manœuvrer enfin sans se laisser acculer à la capitale 
« que l'on veut défendre ni renfermer dans un camp retran- 
u ché : il faut pour cela une bonne armée, de bons géné- 
« raux et un bon chef. » 

Il est à croire que ces avantages ne manqueront jamais 
à la France. L'opinion de son grand capitaine doit donc 
faire sa règle. C'est dans le déploiement de toute son éner- 
gie, de toute l'activité de son armée, de la valeur et du pa- 
triotisme de ses généraux, de la bravoure de ses troupes 
qu'elle peut et qu'elle doit mettre toute sa confiance pour 
le maintien de son indépendance, de sa gloire militaire et 
la sûreté de sa capitale. Il ne faut pas que l'on puisse sup- 
poser le cas où cette capitale serait le dernier refuge de 
l'armée, le dernier boulevard de son indépendance. 
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Ce cas, il est vrai, nous Tayons vu se présenter, et se pré» 
senter deux fois à une année seulement de distance. Mais 
aussi, dans quelle circonstance? Lorsque nous avions l'Eu- 
rope entière sur les bras; l'Europe, qui avait à venger de 
nombreuses et humiliantes défaites, dont cependant les 
malheureuses campagnes de 1812 et I8l3 avaient déjà gran- 
dement tiré vengeance! Et dans quelles dispositions d'esprit 
parmi la nation? Dans des dispositions peu favorables par suite 
d'un état de guerre trop prolongé qui avait amené une sorte 
d'apathie dans les âmes ; mais plus spécialement parce qu'il 
n'y avait pas uoité d'opinion dans la question grave et dé- 
licate que soulevaient les événements sur le principe de 
notre gouvernement ! Dans toute autre circonstance l'en- 
nemi ne serait pas sorti de France, ou plutôt il n'y serait 
pas entré I 

Cependant, nous sommes loin de penser que ron puisse, 
avec toute sécurité , négliger rétablissement de moyens 
de défense permanents sur les lignes de communications 
de l'intérieur à la capitale. La position actuelle de notre 
frontière continentale ne pourrait le permettre. 

Il est à considérer, du reste, que sur ce point surtout 
notre système général de défense est à créer. Nous avons 
beaucoup de places fortes^ trop sans doute, si l'on considère 
le peu de valeur et d'importance du plus grand nombre 
d'entre elles et leur concentration sur la frontière où elles 
ne servent qu'à disséminer les forces actives aussi bien que 
les passivs . 

Dans l'état militaire actuel de l'Europe, d'après le sys- 
tème actuel de guerre, ce n'est pas seulement à la frontière 
que doivent se trouver les moyens permanents de résistance, 
les places de guerre; c'est aussi dans l'intérieur même. 
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Ce principe, au surplus, a été de tous les temps^ le système 
de guerre méthodique et régulier des deux derniers siècles 
l'avait fait négliger et même tomber en désuétude : le nou- 
veau système ou plutôt le système ancien régénéré doit le 
faire revivre. 

En effet, les grandes places de guerre, places d'armes ou 
de dépôt sur Textrème frontière, peuvent convenir dans la 
guerre offensive, lorsque les armées opèrent et combattent 
sur le territoire étranger ; mais dans le cas d'invasion de 
cette frontière ou d'une bataille perdue sur cette même 
frontière, ces places ne sont plus que des pïaces ordinaires, et 
Tarméo défensive, sans point d'appui, *est immédiatement 
privée de ses arsenaux, de ses magasins, par conséquent de 
ses approvisionnements de guerre les plus indispensables. 
Aussi, appliquant ces principes à la France, reconnaît-on 
généralement la nécessité d'avoir, à l'intérieur même des 
places fortes, des places de dépôt qui, disposées d'après les 
principes que nous avons exposés plus haut, pussent ar- 
rêter les progrès d'un ennemi momentanément victorieux, 
et qui, dans la lutte à soutenir, offrissent des appuis et des 
ressources à nos troupes qui se concentreraient soit vers la 
capitale , soit sur la Loire 

Cette opinion ancienne a été reproduite et développée 
avec talent dans une foule d'écrits remarquables, spéciale- 
ment par le général Kogniat, inspecteur-général du service 
du génie qui, dans ses Considérations sur Vart de la guerre^ 
démontre lui-môme que lesyslème suivi est en tout vicieux, 
et qu'il ne faut que de grandes places de guerre sur la fron- 
tière et des places de dépôt avec camp retranché dans l'in- 
térieur. 

Ce dispositif indispensable, dont on sentait toute l'impor- 
tance à l'époque encore toute récente où nos provinces 
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étaienl occupées par les années coalisées, n'a encore regu 
qu'un commencement d'exécution : on fait de Lyon une 
place d'armes , une place de dépôt. Mais tout est à faire , 
jusqu'aux projets mêmes pour notre frontière Nord-Est, et 
par suite la capitale reste à découvert. 

C'est là, selon nous, que se trouve la véritable question 
relative à Paris. Ce n'est donc pas de savoir s'il faut et corn- 
ment il faut fortifier la capitale qu'il s'agit! Il s'agit véri- 
tablement d'examiner et de reconnaître où et comment on 
doit organiser les moyens matériels et permanents de défense 
du royaume; moyens matériels qui couvriraient la capitale 
et la mettraient sûrement à l'abri de toute tentative d'une 
armée ennemie. 

Or, on ne conçoit pas que l'on vienne proposer de 
prendre ces moyens de défense sous les murs mômes de 
la capitale ! 

Ainsi donc, sur toute la ligne de Metz à Paris, par exem- 
ple , on n'oserait pas prendre une seule position militaire 
que l'on pût disposer convenablement pour assurer à notre 
armée des moyens sûrs de résistance, des moyens d'arrêter 
la marche d'un ennemi un moment victorieux, des moyens 
de garantir tout le pays entre la Moselle et la Seine, ou au 
moins entre la Meuse, la Marne et la Seine d'une invasion 
désastreuse!! On abandonnerait sciemment, éventuellement 
tout ce pays! Il faudrait, pour résister sûrement à l'ennemi, 
reculer jusque sous les murs de la capitale! Mais ce projet 
est décourageant !— On n'aurait donc confiance que dans les 
fortiCcations de Paris, et probablement parce que l'enceinte 
qu'elles circonscriraient serait gigantesque ! Mais cela serait 
absurde ! On croirait donc ne pouvoir déployer le courage 
et la valeur française que sous la protection de la capitale ? 
Mais cela serait par trop humiliant! 



174 D*UN SYSTEME 

On aura donc beau direetrépéter,quela question n'est point 
là, que nous dénaturons celte question , puisqu'il ne s'agit 
que de garantir la capitale en cas de malheur. — Nous com- 
prenons cela parfaitement : mais pourquoi ne pas chercher 
d'abord à se prémunir contre ce malheur ? Pourquoi ne pas 
penser avant tout aux moyens d'arrêter l'ennemi sur la 
Meuse, sur la Marne, ou au moins entre la Marne et la Seine, 
sur les lignes de communication avec le Nord- Est? Pour- 
quoi ne pas faire sur ces points importants ce que l'on vou- 
drait faire à Paris, ceque l'on croit si efficace pour la capitale ? 
Il n'en coûtera pas plus bien certainement, et Tobjet que l'on 
doit se proposer sera bien mieux et bien plus sûrement rempli. 
Là, on se donnerait les moyens, comme le dit Napoléon, de 
défendre le passage des rivières, des défilés : on tiendrait toutes 
les communications; on pourrait lier toutes les principales 
positions au moyen d'ouvrages de campagne déterminés à 
l'avance. L'armée aurait toute liberté d'agir sur ses flancs, 
sur ses derrières -, les renforts, les vivres, les munitions lui 
arriveraient de tous les points de la France et sans aucun 
empêchement. 

Et ces avantages immenses s'obtiendraient au moyen d'un 
système de bonnes places de guerre, places de dépôt de l'ar- 
mée, convenablement situées et disposées avec forts déta- 
chés formant camps retranchés, présentant enfln des posi- 
tions redoutables que l'armée ennemie ne pourrait ni enle- 
ver de vive force, occupées qu'elles seraient par notre 
armée bien réorganisée, ni outre-passer impunément, cette 
même armée coupant immédiatement alors ses communi- 
cations et l'attaquant vivement en queue ! 

Nous pensons que ce système de places devrait être établi 
sur la Marne à partir de Langres en se prolongeant sur 
l'Aisne à Soissons. 
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C'est surtout au centre de cette ligne que trois places 
bien disposées, occupant les principales communications, 
celle du point central en arrière d'une ou deux journées 
des deux autres, rempliraient, sur cette direction principale 
de Paris à la frontière, l'objet désiré. 

Il y aurait ensuite à pourvoir de même à la sûreté des 
communications de la capitale sur la ligne transversale de 
la Marne à la Seine, de la Seine à TYonne, de TYonne à la 
Loire, aux points qui seraient jugés les plus convenables et 
dont le principal serait nécessairement sur la Seine, à 
Troyes ou à Bar-sur-Seine par exemple. 

La position de Langres , nœud de cinq routes, savoir: 
celle de Dijon , celle de Gray , l'ancienne route de Besan- 
çon, dite des Romains^ celle de Belfort, enfin celle de Bour- 

■m 

bonne et des Vosges, couvre immédiatement la dernière 

partie du système proposé dont elle est la tête à l'Est. Cette 
position de Langres qui fixa particulièrement l'attention de 
Napoléon en 1814 et 1815, domine les sources de la Saône, 
de la Marne^ de la Meuse et de la Seine : elle ferme toutes 
les communications du Haut-Rhin et de la Saône avec 
Paris, du Midi avec le Nord : elle couvre la Bourgogne, la 
Champagne et même la Lorraine ; c'est enfin le véritable 
point culminant de défense intérieure de la frontière de 
l'Est (1). 

Les l)ases du système de défense intérieure étant ainsi 
posées, venons à son dispositif particulier et examinons quels 
en seraient les avantages. Pour cela nous ne pourrions 



(1) Oq trouvera à la suite de ce Mémoire une notice sur 
Langres. 
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mieux faire que de laisser parler Tauleur qui, le premier, 
en a posé et développé les principes et les règles, et qui Ta 
rendu, on peut dire, populaire dans l'armée. 

«^ Le rôle des places étant bien déterminé, il deviendra 
aisé de prévoir les points où les vicissitudes de la guerre 
peuvent les rendre utiles, et on les disposera avec plus 
d'art. 

» Au lieu de les entasser toutes sur les frontières, on les 
dispersera dans toutes les provinces qui craignent de de- 
venir le théâtre de la guerre et jusqu'au centre du royaume. 
On les fera grandes et spacieuses, en rapport avec les besoins 
de nos armées actuelles, et l'on préparera sous leurs canons 
des abris protecteurs pour les armées défensives. 

« Les petites places suffisaient sans doute aux petites ar- 
mées des temps passés; mais aujourd'hui nous ne pensons 
pas que leur enceinte doive se former de moins de 10 à 12 
fronts. 

« C'est une idée admirable que celle de Vauban, de pré- 
parer, sous le canon des principales places, des camps re- 
tranchés qui assurent aux armées un abri et un refuge 
contre les coups de la fortune, lorsque leurs malheurs ou leur 
faiblesse numérique ne leur permettent pas de lutter en 
rase campagne. 

« C'est ainsi que les Romains trouvaient un asile dans 
leur camp retranché après la perte d'une bataille. 

^ C'est donc principalement sur les camps retranchés 
sous les places que doit s'établir le système défensif ; il im- 
porte donc d'en faire l'application à toutes les places quj 
peuvent en oHrir les moyens par leur position; car il faut 
que ces camps retranchés soient capables de contenir cent 
mille hommes au besoin, et n'exigent cependant que fort 
peu de troupes pour leur défense ordinaire, et laissent 
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rarmée qui s'y réfugie momentanément, toute son action 
et tout son développement lorsqu'elle veut reprendre Tof- 
fensive. 

« Il n'y a pas de meilleur moyen pour remplir ces condi- 
tions que celui d'établir quatre forts autour de chaque place, 
formant un immense carré dont la place occuperait le cen- 
tre. Ces forts fermés en tous sens seraient établis sur les 
sommités les plus avantageuses, à environ 12 à 15 cents toises 
des ouvrages de la place, et espacés entre eux de 2 à 3 
mille toises. 

« L'espace compris d'un fort à l'autre formerait un champ 
de bataille capable de recevoir une armée de ôo à 100 mille 
hommes qu'on pourrait regarder comme inexpugnable» 

« Les forts armés de canons de gros calibre en appuie- 
raient parfaitement les ailes. Quant au centre, sur lequel 
ils auraient peu d'action à cause de leur éloignement, on 
pourrait le renforcer par des ouvrages de campagne con- 
struits au moment du besoin et soutenus par le canon de 
la place. 

M Ainsi les quatre forts circonscrivant chaque forteresse , 
formeraient tout autour un vaste camp retranché présentant 
quatre fronts ou quatre champs de bataille différents ; de 
sorte que de quelque côté que l'ennemi arrivât, nous pour- 
rions lui faire face avec notre armée. 

H La garde ordinaire de ce camp retranché, qui se réduit 
. à celle des quatre forts, ne pourrait pas exiger plus de 800 
hommes^ et la place qui en serait le réduit mettrait en sû- 
reté tous les établissements et les dépôts nécessaires à 
l'existence et à la réorganisation des armées. 

(( Les places disposées ainsi offrent aux armées défensives 
des points d'appui et de sûreté qui peuvent avoir une in- 
fluence décisive pour la défense des états : les bons prin- 
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cipes de la guerre défensive veulent qu'au lieu de s'oppo- 
ser de front à une armée envahissante qui cherche à péné- 
trer dans l'intérieur d'un pays, ou se place sur ses flancs : 
cette manœuvre Toblige à s'arrêter, afin de ne pas laisser 
derrière elle une armée qui couperait sa ligne d'opération 
dès qu'elle se serait imprudemment engagée dans l'intérieur 
du pays, et elle ne lui laisse d'autre parti raisonnable que 
de marcher sur l'armée défensive. Celle-ci se retire aussitôt 
sous le couvert de ses places. Là^ en sûreté dans des posi- 
tions préparées d'avance, doublement fortifiées par l'art et la 
nature, elle brave les eflbrts impuissants d'une armée of- 
fensive. La place sert de réduit de sûreté au camp : elle 
offre toutes les ressources dont a besoin l'armée^ en muni- 
tions de guerre et de bouche. » 

« Mais ces ressources ne sont pas inépuisables : il s'agit 
de les renouveler, ce qui sera facile par les communications 
que l'armée conserve du côté opposé à l'ennemi. L'agres- 
seur voudrait-il intercepter ces communications? Il ne pour- 
rait y parvenir qu'en bloquant le camp retranché; mais 
pour cela il faudrait qu'il divisât ses troupes en quatre corps, 
placés un de chaque côté de l'immense carré de 12 mille 
toises de pourtour formé par les quatre forts. Que l'on cal- 
cule les distances que ces corps auraient à parcourir pour 
se secourir mutuellement, et Ton trouvera que l'armée dé- 
fensive aurait le temps d'attaquer avec succès l'un d'entre 
eux avant que les autres ne pussent arriver à son aide. 

«Ce n'est pas sans raison qu'on a estimé que, pour bloquer 
des troupes dans un camp retranché ou dans une place, il 
fallait le triple de forces.» 

« On objectera sans doute que, ne pouvant rien entre- 
prendre contre l'armée défensive, l'ennemi se jettera sur 
une place voisine pour en faire le siège. C'est là précisé- 
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ment où il faut ramener. C'est de Tobliger à se livrer à 
une guerre de sièges, toujours si leute, si dispendieuse, si 
dangereuse sous les yeux d'une armée défensive et si per- 
fide en grands résultats. Il ruinerait son armée et ses muni- 
tions pour la conquête d'une seule place dans une campagne, 
et encore combien cette conquête ne serait-elle pas incer- 
taine! » {Général Rogniat. Considérations sur V aride laguerre.) 
Quoi qu'il en soit de cette dernière hypothèse, l'armée 
ennemie, soit qu'elle vienne de l'Est ou du Nord-Est, ou 
même des deux directions à la fois, ne s'engagerait pas en de- 
dans de notre ligne de places fortes couvrant la capitale : les 
corps de troupes occupant les camps retranchés de ces 
places, se porteraient immédiatement sur les flancs et sur 
les derrières de cette armée, et l'attaqueraient avec d'au- 
tant plus d'avantage qu'elle trouverait aussi devant elle une 
armée de réserve qui aurait été promptement rassemblée, et 
qui serait encore renforcée chaque jour par de nombreuses 
recrues, par la garde nationale, accourues de toutes les par- 
ties de la France et qui harcèleraient l'ennemi sur tous les 
points, tandis qu'il pourrait à peine soutenir le choc de nos 
différents corps d'armée. 

Ce serait donc, pour une armée qui se serait ainsi engagée, 
une position désespérée! Mais non, elle ne ferait pas cette 
folie : il nous paraît qu'il suflit d'y réfléchir un instant pour 
en être convaincu. 

Ainsi, en supposant même que l'armée ennemie ait avec 
elle ses équipages de siège, elle hésiterait probablement à 
s'en servir; car à quoi lui servirait de prendre une place de 
notre ligne de défense et môme deux? Du reste, cela serait 
presque impossible, attendu qu'il ne pourrait bloquer complé- 
tementaucune deces places, couvertes d'un bon camp retran- 
ché, qu'en affaiblissant sa ligne de circonvailation sur tous les 
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points, et »lors Tarmée active aurait beau jeu pour at- 
taquer cette ligne, et même elle le serait encore avec succès 
par les troupes mêmes du camp retranché. 

Nous ne répéterons pas ici les développements que nous 
avons donnés pour ce même cas, dans nos véritables prin- 
cipes de la défense des places. Mais nous dirons avec non 
moins de raison que dans l'exemple que nous citons à c|^ 
sujet dans ce môme ouvrage : que notre armée active pou- 
vant à volonté attaquer ou refuser le combat, serait toujours 
pour chacune des places en particulier, une armée de se- 
cours dont l'action permanente rendrait la défense indéGnie, 
et dès lors le but serait atteint : le moment ne serait pas loin 
où l'enthousiasme de cette même armée, le soulèvement de 
la nation feraient le reste. 

On ne manquera pas de nous dire qu'ici nous sommes 
tout favorable à la défense, tandis que devant Paris nous 
sommes, au contraire, tout favorable à l'attaque. 

A cela notre réponse est bien simple, elle est dans notre 
maxime : L'art de forti^er a des règles dont Vapplication au 
delà de certaines limites conduit à Vahsurde. 

Les succès prévus de l'attaque des fortifications de Paris, 
résulteraient donc de l'insigne fausse position dans laquelle 
seraient placées la capitale et l'armée destinée à la défendre : 
Les succès de la défense dans notre système de places cou- 
vrant les avenues de cette capitale seraient dus à la position 
bien choisie de ces places, aux faciles et formidables moyens 
de résistance qu'elles ofTriraient à l'armée. 

En efïet,nous croyons qu'il reste démontré que Paris serait 
ainsi parfaitement couvert, et que môme l'on pourrait assu- 
rer qu'avec ce système de défense jamais aucun général en- 
nemi ne penserait à venir l'attaquer. 

Ce serait précisément le contraire, si au lieu de ce redou- 
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table dispositif la capitale était fortifiée. Nous en avons 
donné les raisons, il serait superflu de les répéter ici. 

Si en 1814, au lieu de ôo places sur la frontière, Napoléon 
eût trouvé l'appui de ce système de places intérieur, bien 
certainement jamais les armées coalisées ne seraient entrées 
à Paris malgré Tcpuisement dans lequel se trouvait la 
France. 
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TROISIÈME QUESTION. 



DÉPENSE COMPARÉE DES FORTIFICATIONS DE PARIS 
AVEC CELLES d'uN SYSTÈME GÉNÉRAL DE DÉFENSE. 



On va sans doute se récrier sur Vènormité de la dépense 
qu'un projet aussi étendu que le nôtre devrait occasionner. 

Que Ton ne s'effraie pas trop : les fortifications plus qu'i- 
nutiles de Paris que, pour ne pas effrayer, l'on n'estime 
qu'à 50 ou 60 millions, entraîneraient bien certainement à 
des dépenses de plus de 100 millions. Quelques rapproche- 
ments pourrontdonnerdupoidsà cette assertion, qui d'abord 
peut paraître un peu hasardée. 

Le général Valazé, en proposant une enceinte continue, 
annonçait qu'elle se composerait de 80 à 100 fronts. Et en 
effet l'enceinte de Paris, de plus de dix lieues de développe- 
ment, donnerait au moins 100 fronts. Or, ce n'est nullement 
exagérer que d'estimer la dépense de construction de cha- 
cun de ces fronts, avec le prix du terrain, à un million. 
Viendrait ensuite la dépense d'un grand arsenal et des nom- 
breux magasins à construire pour recevoir tout le matériel 
de la place et même un approvisionnement complet pour 
l'armée. Cette dépense, à raison delà valeur considérable des 
terrains et des constructions à acheter, serait bien au moins 
encore de 20 millions; ce qui ferait 120 millions pour les 
fortifications de Paris, enceinte continue ou forts détaches. 
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Or, avec une somme donnée on ferait sans doute quatre fois 
plus de travaux dans l'intérieur de la France qu'à Paris. C'est 
probablement même trop peu dire; car les terrains sont peut- 
Être au moins dix fois plus chers à Paris que dans les 
départements. Mais enfin, le prix des matériaux et de la 
main-d'œuvre étant moins disproportionné, prenons notre 
première base, quatre fois plus. 

Dans cette supposition, avec ce que coûteraient les fortifi- 
cations de Paris on pourrait donc construire quatre places 
semblables dans l'intérieur de la France. 

Or, l'enceinte de Paris de 100 fronts ou de 16 forts déta- 
chés, donnerait sans nul doute quatre belles places de guerre 
dans l'intérieur avec chacune quatre forts pour camp re- 
tranché. Ce serait donc 16 grandes places avec camp retran- 
ché que, moyennant la dépense qu'occasionneraient les for- 
tifications de Paris, 120 millions, on pourrait construire 
dans l'intérieur, ce qui donnerait 7 millions et demi par 
place. 

Ce résultat, en ce qui concerne la dépense, ne peut pas 
ôtre admis, chacun le reconnaîtra : la construction d'une 
place de guerre dans l'intérieur, de 10 à 12 fronts, avec 4 
forts détachés, donnerait bien certainement une dépense dô 
'plus de 7 millions et demi. On pourrait bien l'estimer au 
double, 16 millions. C'est un aperçu qui, nous le croyons, 
sera admis généralement. 

Cependant, nous ne pensons pas que les bases de notre 
premier calcul puissent ôtre considérées comme trop éloi* 
gnées de la vérité : la valeur des terrains à Paris, décuple 
de ce qu'elle est dans les provinces ; la dépense de construc- 
tion double^ et au résumé la dépense totale quadruple; 
la possibilité d'avoir quatre grandes places de guerre avec 
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ne nous senoble point exagéré, ni môme contestable. 

Si donc nous faisons nos rapprochements dans le sens 
inverse, et admettant que la dépense de construction d'une 
place de guerre à l'intérieur soit de 15 millions, nous aurons 
quatre fois cette dépense à Paris, ci 60 millions. 

Et puisqu'il faudrait quatre de ces places pour faire Té- 
quivalent des fortiGcations de Paris, il en résulterait que 
la dépense totale de ces fortifications s'élèverait à S4o mil* 
lions. 

Admettons que la dépense à Paris, au lieu d'être quadru- 
ple, ne serait que double de celle qui se ferait dans Tinté- 
rieur, et alors nous ne pensons pas que l'on puisse repous- 
ser cette base : nous aurions encore 120 millions ! Et cette 
fois je ne vois pas comment on pourrait contester ce chiffre. 

Alors, où serait donc l'inexactitude dans nos rapproche- 
ments ? Évidemment dans l'estimation de la dépense à faire 
pour fortifier Paris, laquelle au lieu de 50 à 60 millions serait 
au moins de 120 millions. 

Dans cette estimation de 60 millions, tous les accessoires 
ont sans doute été négligés : la valeur des nombreux ter- 
rains à acquérir n'a pas été appréciée et portée à son véri- 
table taux ; elle est peut-être même beaucoup plus élevée 
que nous ne l'avons d'abord supposé. Nous ne voyons pas 
qu'il soit possible d'expliquer la chose autrement. 

Quoi qu'il en soit^ 16 places ne sont pas nécessaires à 
notre système : il ne lui en faut que huit, et dans le nombre 
quatre existent déjà, c'est-à-dire, sont en partie fortifiées 
savoir : Langres, Cliaumont, Vitry et Soissons. 

Ainsi, supposons qu'il faudra 7 millions et demi pour com« 
pléler les fortifications de chacune de ces quatre places ^ ce 
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sera 30 millions pour les quatre : Mettons 15 millions pour 
chacune des quatre places à créer, on aura 60 millfons. 

Donc, avec 90 millions nous établissons grandement notre 
système de places intérieures. Nous en mettrions 100 que 
nous serions encore bien au dessous des dépenses qu'exi- 
gerait Texécution du projet de fortifier Paris. 

Nous pensons que ces approximations sont aussi exactes 
que possible. Nous pensons d'ailleurs que les moyens de 
défense intérieure du royaume que nous venons d'indiquer 
rempliraient parfaitement Tobjet que Ton doit se proposer, 
le rempliraient incomparablement mieux que des fortifica- 
tions dans un système quelconque à Paris ^ que ces moyens 
constitueraient enfin un système de défense redoutable, qui 
élèverait très sûrement la confiance de l'armée dans sa 
force , celle de la nation dans sa puissance , et repousserait 
vraisemblablement toute idée d'invasion possible en France . 

Si, comme nous le croyons, nous ne nous faisons pas il- 
lusion, la considération de la dépense serait ici de nulle 
valeur, répartie qu'elle serait, d'ailleurs, sur les budgets de 
dix à douze exercices. 
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QUATRIÈME QUESTION. 



DES PLAGES FORTES SDR LA FRONTIERE. 



La France^ entretient depuis long-temps 186 places de 
guerre sur ses frontières, dont 30 seulement sont dites de 
ire classe, et parmi lesquelles il y en a tout au plus 12 qui, 
par leur disposition, puissent véritablement être placées dans 
cette catégorie. 

Les 156 autres places ne sont susceptibles de recevoir que 
des garnisons sans importance, avec la force des armées 
actuelles. 

De ces 186 places, 33 appartiennent à la seule frontière du 
Nord, aujourd'hui couverte parla Belgique, dont le sort^ en 
cas de guerre, est invinciblement lié à celui de la France. 
Dans ces 33 places, 8 sont dites de V^ classe. 

36 sont sur la frontière Nord- Est, dont 7 de l^e classe ; 

55 sur la frontière des Juras, des Alpes et de la Méditerra- 
née, dont 6 de ire classe, y compris Lyon. 

Enfin, 62 sur les côtes deTOcéan, dont 9 de pe classe. 

La dépense d'entretien de ces places , 
depuis 1815 jusqu'à 1837 inclusivement, 
a été de 122,398,000 fr.(l) 



(1) Non compris les nouvelles constructions de Lyon, ni les 
dépenses d'entretien des bâtiments militaires. 
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Le personnel d'élat-major des places, 
composé de 1,630 officiers et employés, 
dont la solde s'élève annuellement à plus 
de 3 millions, a coûté pendant le même 
laps de temps 70,000,000 fr. 

Total 192,398,000 fr. 



Ainsi, le mauvais système de places fortes en France a 
dévoré, depuis la paix de 1815 jusqu'à 1837, près de 200 
millions en frais d'entretien ; ce qui aurait suffi deux fois 
à rétablissement du système si hautement indiqué par 
Pexpérience et par toutes les hautes capacités militaires* 

Et nous ne faisons pas entrer dans ce calcul la valeur des 
nombreux terrains que plus de cent places inutilesoccupent, 
et enlèvent, depuis si long-^temps, à l'agriculture et à Tin- 
dustrie. 

])'un autre côté, pour assurer convenablement la défense 
de 186 places de guerre que compte la France, il faudrait y 
renfermer 3^0,000 hommes , c'est-à-dire une armée au moins 
aussi forte que celle que Ton pourrait d'abord mettre en 
campagne. 

Et de quelle utilité seraient ces nombreuses garnisons ? 
« Ce n'est point avec des garnisons^ disaient Condé et Turenne , 
«9140 Von bat son ennemi! c'est-à-dire, dans une guerre défen^ 
sive, que Von défend une frontière^ un État ! 

Il serait fort inutile de rapporter ici tous les faits qui con- 
firment si pleinement cette maxime : ils sont si avérés, si 
généralement connus, et la conséquence qu'on doit en tirer 
est tellement évidente, tellement répandue dans tous les 
écrits traitant de cette matière, tellement à la portée de tous 
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les esprits, que la proposition : les garnisons ne garantissent 
pas les frontières, est devenue un axiome. 

« A quoi bon cette multitude de petites places avec ]cs« 
(i quelles nous nous efforçons en vain de fermer nos Tron- 
u tières en pays ouvert , si les colonnes ennemies peuvent 
« passer à côté lorsque leur petitesse et leur situation éloi- 
M gnée de toute bonne position^ les rendent incapables de 
« servir de dépôt ou d'appui aux forces actives? leur grand 
« nombre peut même devenir à charge , d'abord à l'État, 
(( ensuite au général en chef, en affaiblissant son armée par 
H la quantité de troupes qu'elles consomment pour leur con« 
H servation. *» {Considérations sur fart de la guerre.) 

Chacun reconnaît cette vérité : il serait difficile qu'il en 
fût autreuTent. Mais on s'empresse d'objecter, malgré cette 
conviction, qu'il n'y aurait aucun avantage à détruire ce 
qui est ; que d'ailleurs les places que l'on voudrait suppri* 
mer seront toujours utiles; qu'elles renferment des bAti- 
ments militaires, casernes, magasins, des approvisionnements 
de guerre et de bouche dont l'armée a constamment besoin; 
qu'il convient donc de les conserver pour ces différents 
objets^ qu'au surplus, la garde en serait conGée, en cas de 
guerre, non à des troupes de ligne, mais à la garde natio<- 
r.ale. 

Nous pensons, et nous ne sommes pas seuls de cet avis, 
que c'est là un très mauvais calcul ; qu'en cas de retraite de 
l'armée, ces places peuvent tomber iinmédiatement dans les 
mains de l'ennemi , qui alors les occupe comme places de 
dépôt de sa ligne d'opération, et s'empare de tout ce 
qu'elles renferment ; que si l'ennemi les néglige, elles n'en 
deviennent pas moins de toute inutilité à l'armée; qu'ainsi 
ces places ne servent pas plus à l'armée comme dépôts d'ap- 
provisionnements , qu'ellen ne servent à combattre oq à 
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arrêter l'ennemi -, par conséquent, que les millions employés 
à legr entretien, pendant de longues années de paix, sont 
entièrement en pure perte. Enfîn, que ce n'est véritablement 
qu'à l'ennemi qu'elles peuvent profiler. 

La conclusion à tirer de ces diverses considérations, n'est, 
en fait, que le résumé de ce mémoire, que celui des divers 
écrits qui ont été publiés sur celte matière; ou plutôt, n'est 
que l'expression de l'opinion généralement admise par tous 
les officiers généraux, par tous les militaires éclairés; enfin, 
par la raison et l'jexpérience ; savoir : que les grandes places 
seules peuvent seconder efficacement l'armée dans la bonne 
défense des frontières, comme à Tinlérieur de grandes, pla* 
ces sont également nécessaires à l'armée pour garantir la 
capitale^ arrêter et repousser une armée d'invasion. 

Nous avons cherché à démontrer l'efficacité du système, 
en ce qui concerne la dernière partie de la proposition (pro- 
position qui, depuis long-temps, est un principe, et qui, 
présentement et désormais, doit faire loi)'^ il nous reste à en 
examiner la première partie. 

Nous devons nous appuyer encore à ce sujet sur les règles 
posées par l'auteur des Considérations sur Vart de la guerre, 
« Sur une frontière ouverte de lOO lieues, que le système 
actuel surcharge de 50 places fortes^ j'en établis, dit l'auteur, 
cinq ou six seulement de 15 à 20 lieues les unes des autres; 
elles occuperont les nœuds des principales routes, et surtout 
les deux rives des fleuves, quelle que soit leur direction, 
afin de faciliter les mouvements des armées. 

«< Les places assises sur les deux rives d'un fleuve perpen- 
diculaire à la ligne des frontières, forment des têtes de pont 
peut-être encore plus précieuses que celles qui sont sur des 
fleuves parallèles aux frontières. Elles offrent à une armée 
défensive l'avantage immense de se porter sur l'uneou l'autre 
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rive, de manœuvrer suivant l'empire des circonstances, et 
de se couvrir toujours du fleuve contre les entreprises de 
l'agresseur. 

« C'est ainsi qu'un fleuve perpendiculaire à la frontière, 
muni de deux ou trois places assises sur les deux rives, peut 
contribuer plus éOicacement à la défense, qu'un fleuve-fron- 
tière môme. 

tt II sufiit à Tagresseur de passer celui-ci une seule fois, 
tandis qu'on peut le forcer à passer et à repasser l'autre plu-* 
sieurs fois. 

« Les principaux passages des montagnes et des forêts 
seront gardés par des forts ou batteries armées qu'il ne faut 
pas confondre avec les places. » 

Tels sont les principes que professe le chef même du ser- 
vice des places; principes qui, on ne peut trop le répéter, 
sont la conviction de tout le monde, la conviction même du 
gouvernement; ce qui n'empêche pas que depuis plus de 20 
ans, Ton persévère dans un système reconnu et déclaré faux, 
inutile, déplorable, opposé au bien du service, contraire aux 
intérêts de l'état ! Ainsi, la position est des plus graves, la 
fortune de la France en dépend : on le sait, on le dit ! peu 
importe : on dort là-dessus depuis 25 ans, et l'on s'occupe de 
toute autre chose. On orne^ on enrichit la demeure avant de 
penser à la clore. Enfin^ on use du temps et des ressources 
de la France, sans véritable discernement. 

Pour revenir aux places à conserver sur notre frontière 
ouverte de 100 lieues et plus, nous répéterons qu'il faut que 
ces places soient assez grandes pour qu'elles puissent subve^ 
nir aux besoins de nos armées belligérantes, dont la force 
s'élève souvent à plus de 100 mille combattants. 

Or, il n'existe présentement sur cette frontière que trois 
places remplissant cette condition : Strasbourg, Metz et Lille. 
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CeUe dernière peut, dans son éUt actuel, soflire à la firon- 
tière da Nord proprement dite, puisque cette frontière est 
couverte par un pays notre allié naturel. II ne resterait donc 
plus, d'après l'auteur des Qmsidéraiwns sur Fort de la 
guerre, qu'à construire ou à faire choix de trois autres pla* 
ces pour compléter les moyens permanents de défense sur la 
frontière Nord-Est* 

Mais comme plusieurs des places existantes sur cette fron- 
tière sont convenablement situées, et qu'au moyen du sys- 
tème de forts détachés, on peut leur donner l'extension et 
rimportance voulues , nous pensons qu'il conviendrait de 
conserver toutes celles qui, présentement, sont désignées 
comme places de l''^ classe, ce qui en porterait le nombre à 
cinq ou six, non compris Strasbourg et Metz. 

Dans tous les cas, il importerait surtout d'occuper forte* 
ment les positions et communications principales de l'extrême 
frontière, sur la Sarre, sur la Moselle, sur la Meuse. 

Les forts à construire pour couvrir ces places et leur don- 
ner toute l'importance que peut comporter leur position, 
seraient placés de manière à former sous chaque place un 
camp retranché, pouvant recevoir un corps d'armée de 30, 
40 ou 50 mille hommes, ce qui suffirait à une armée de 400 
mille hommes. 

Sur les autres frontières, on conserverait également toutes 
les places de V^ classe, que Ton disposerait suivant l'im- 
portance de leur position. 

Ainsi, nous aurions 30 places frontières, et 9 ou 10 places 
dans l'intérieur, y compris Lyon; en tout, 4o bonnes places 
de guerre au lieu de 186, dont 156 entièrement inutiles, et 
qui seraient immédiatement supprimées. 

Au moyen de cette réduction, on allégerait de plus de 
moitié les frais annuels d'entretien des places, lesquels, dans 
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rétat actael des choses, sont de plus de 8 millions : la valeur 
des terrains des places abandonnées ferait retour à Tétat ; 
terrains précieux dans la plupart des localités, et qui, rendus 
aux populations, ne profiteraient pas moins à l'industrie et 
à l'agriculture qu'au trésor. 

Les moyens permanents de défense du royaume, et tout le 
matériel nécessaire à cette défense, de même que les appro- 
visionnements de vivres^ ne seraient plus disséminés sans 
raison dans un système qui n'est plus et qui^ même, est en 
opposition manifeste avec tout ce qui est. 

Notre frontière ouverte ne serait plus exposée à être en- 
vahie subitement, faute de moyens matériels de résistance : 
les corps d'armée s'y trouveraient retranchés sous des pla- 
ces qui, en cas d'attaque, leur permettraient de résister avec 
avantage; leur permettraient également de manœuvrer sur 
les flancs de l'ennemi, et peut-être, dans cette position, sans 
jamais se porter sur son front, de le combattre avantageuse- 
ment. Dans tous les cas, restant ainsi sur la défensive, ils 
tiendraient évidemment l'ennemi en échec, puisque si celui- 
ci passait outre, il aurait immédiatement notre armée sur 
ses derrières, ce à quoi il ne s'exposerait certainement pas. 
Il serait donc ainsi contraint à faire une guerre méthodique, 
une guerre de siège. Tel est l'important résultat d'un bon 
système de places de guerre, tel est l'objet que doit se pro- 
poser l'art défensif. 

Dans le cas où la fortune nous serait contraire sur la fron- 
tière, nos places de l'intérieur seraient le refuge de notre* 
armée : elle y trouverait des ressources en tous genres, tous 
les moyens de réparer ses pertes en recrues et en matériel; 
elle y trouverait des appuis solides, des fortifications, des 
retranchements en partie occupés par notre armée de 
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vire force, ni oulre-passer îœpuncment. 

Insister sur ce point, c'est nous répéter, c'est redire ce 
que déjà nous ayons dît et pent-être dans les mêmes termes ; 
mais l'objet est si important, la question si controfersée, 
qu'on ne peut trop reTcnir sur ce que l'on croit être le frai, 
en cbercbant à combattre l'opinion qui lui est contraire. 

Au surplus, nous ne considérons ce qui ra suivre que 
comme le Résumé de ce qui précède. 

La principale objection contre notre système est , que 
notre armée ayant été défaite sur la frontière et contrainte i 
battre en retraite, elle se trouverait^ sans nul doute, beau- 
coup réduite; qu'il faudrait alors supposer qu'elle ne comp- 
terait tout au plus que 100 mille combattants, tandis que les 
forces de l'ennemi pourraient s'élever jusqu a 300 mille et 
peut-être plus; qu'ainsi, ni notre formidable ligne de places 
de guerre intérieures, ni nos 100 mille bommes retrancbés 
sous les fortiCcations de ces places, n'arrêteraient la marcbe 
d'une armée aussi nombreuse et déjà victorieuse. 

Nous admettons cette bypotbése, nous l'admettons même 
dans toutes ses parties ; mais nous ne concevrons jamais que 
100 mille braves Français, bien armés, commandés qu'ils 
seraient par d'habiles et braves généraux, ne soient d'aucune 
valeur sur les derrières d'une armée, quelque nombreuse 
qu'elle soit; armée qui se trouverait immédiatement coupée 
de toutes ses communications; qui, sans aucun doute, trou- 
verait devant elle une seconde armée de réserve, et serait 
harcelée sans relâche sur ses flancs par nos troupes légères, 
par nos gardes nationaux, nos corps francs, que nécessaire- 
ment le danger aurait fait promptement rassembler. 

Dirat-on que l'ennemi aura conservé ses communications^ 
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en cernant à la fois nos places et nos troupes dans leurs 
camps retranchés? 

Pour cela, et rien que pour investir seulement deux de nos 
places, il lui faudrait employer des forces au moins doubles 
des nôtres; forces qui , dispersées comme elles le seraient 
nécessairement, seraient battues en détail. Dans tous les cas, 
ce serait 200 mille hommes de moins dans le corps d'invasion 
de l'ennemi. 

Que si, au lieu d'investir ces placer», Tennemi se conten- 
tait de les observer, il lui faudrait toujours au moins pour 
cela 100 mille hommes. Or, une armée bien retranchée ne 
se laisse pas impunément observer par un corps qui ne lui est 
pas supérieur en force, qui n'a pas au moins une force dou- 
ble de la sienne. 

On voit donc que si le général ennemi voulait poursuivre 
son invasion, il devrait ou couper en deux son armée, ou 
laisser notre armée de 100 mille hommes sur ses derrières. 

Or, nous ne pensons pas, qu'au centre de la France, au 
milieu d'une population nombreuse et toute militaire, un 
général ennemi, quelque téméraire qu'il soit, puisse se 
hasarder ainsi ! Une telle manœuvre serait évidemment con- 
tre toutes les règles, contre tous les principes de la guerre ! 
Les généraux étrangers, en 1814, l'auraient-ils tentée devant 
Napoléon, cette manœuvre, si notre système de places inté- 
rieures eût existé? Non certes! et nous sommes persuadé 
que notre négation est admise par tous les militaires. 

Eh .bien ! si, avec ce système, la France avait jamais le 
malheur de se trouver dans une position semblable à celle de 
1814, elle aurait, comme à cette époque désastreuse, comme 
elle a toujours eu, et comme elle aura toujours, d'habiles 
généraux, une courageuse armée, une population guerrière 
pour sa défense, qui imposeraient à ses ennemis, les ferciient 
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reculer» OU du moins, les mettraient dans la nécessité d'en 
venir, comme nous l'avons déjà dit, à une guerre méthodi- 
que, à une guerre de siège ; et alors, toutes les chances, dans 
notre système de places à camps retranchés, sont pour la 
défense. 

Ainsi, un bon système de places de guerre sur la frontière 
d'une part, à Tinlérieur de l'autre, mettrait fln k la guerre 
d'invasion. Ainsi> la capitale serait garantie, et là défense du 
royaume serait assurée. Nous aurions enfin un véritable 
système de défense, tandis qu'aujourd'hui nous n'en avons 
pas; et rétablissement complet de ce système ne coûterait 
pas plus à la France, que des fortifications plus qu'inutiles 
dans un système quelconque à Paris! 

Nota. Ce mcmoire est suÎTi d'une notice fort intéressante sar Langres; 
mais qui n>8t pas de nature à pouvoir être insérée dans notre recueil. Nous 
invitons nos lecteurs à en prendre connaissance dans la brochure de Pauteur 
qui vient de paraître. 



ÉTUDES SUR LA MARINE MILITAIRE. 

PAR FOaiÂRTIM DB LB3PINA8SE. 

( Suite de la deuxième partie. ) 

SECTION III. 
DES LIEUTENANTS DE VAISSEAU ET DES ENSEIGNES. 

Les lieutenants de vaisseau se trouvent dans celle heu- 
reuse médiocrité de position, aurea mediocritas^ qui , depuis 
Horace jusqu'à nos jours ^ a paru la plus enviable de toutes. 
Estimés des commandants, ils s'opposent avec sagesse à 
l'arbitraire de leurs volontés; recherchés des enseignes, ils se 
servent activement de l'influence de leur âge pour les con- 
tenir dans les bornes de la subordination. Cette conduite à 
la fois ferme et prudente étoulTe les semences de haines, et 
tend à opérer un rapprochement avantageux pour le service 
entre le roi du bord, trop indiflérent pour s'y prêter de bonne 
grâce, et ses jeunes pairs, toujours disposés a rompre avec 
lui. 

La compagnie des enseignes mûris par l'âge est, à bord, 
la société de choix des lieutenants de vaisseau. Ils en usent 
modérément, en hommes qui veulent des distractions, mais 
point de liaison intime. Si la jeunesse de leurs collègues 
rend ces rapports d'agrément impossibles, ils s'en tiennent 
à d'autres empreints d'une réserve aimable et de bon ton. 

Faut-il que sortant de ce gracieux pôle-môle de grade qui 
relève si bien leur caractère, les lieutenants aient à subir 
répreuve des embarquements sur les vaisseaux , et à traiter 
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en inférieurs ces mêmes enseignes , leurs co Ilègues dla 
veille et du lendemain ? Leur position devient alors inCni- 
ment délicate ^ car, à moins de réunir la prudence du ser- 
pent à la douceur de la colombe , ils ne réussiront jamais à 
étouffer une malheureuse propension à l'esprit de coterie , 
naturelle aux corps rivaux , quand ils se trouvent en pré- 
sence et partagés d'intérêts. Un léger oubli , un petit man- 
que de procédés de la part du chef de quart, une réponse 
un peu sèche de son second , font naître entre eux mille su- 
jets de plaintes que la vanité blessée de Tun et la mauvaise 
humeur parfois hautaine de l'autre enveniment au point de 
causer un refroidissement , quelquefois même une ruptun*. 
qui éclate par un silence glacial, dernière expression d'un 
mécontentement réciproque, que le respect des convenances 
empêche de faire paraître autrement. Les parties belli- 
gérantes £e tiennent sur une sorte de défensive trislement 
risible ^ jusqu'au moment où l'une des deux quittant le vais- 
seau, l'autre éprouve alors un remords, et offre sa main en 
gage de réconciliation. 

D'après cela, ne pourrait-on pas adresser quelques repror 
ches à l'ordonnance de 1827 , et lui dire que les petites que- 
relles qui s'élèvent à bord des vaisseaux n'auraient peut-être 
pas eu lieu si, dans le moment où elle accordait l'autorité 
aux aînés de la famille , elle s'était rappelée que les juniors 
avaient une position à soutenir, et de petits dédommagements 
en considération à attendre d'elle? L'ordonnance pourraità son 
tour répondre avec raison que ses souvenirs du passé ne lui 
avaient pas fait prévoir la possibilité d'un rapprochement 
intime entre deux grades jadis fort distincts sous tous les rap- 
ports. Il est certain que les choses ont bien changé depuis 
la révolution; l'éducation de nos pères, tonte d'expérience 

et do pratique, se faisait à pas de tortue; la nôtre au con- 
»!• 80. T SÉRIE. T. 27. Aovi 1831)* H 
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traire marchant avec la pensée , nivelle en peu d'années les 
connaissances, et rend la multiplicité des grades inutile. 

Ce qui se passe aujourd'hui entre les enseignes et les lieu- 
tenants , à bord des vaisseaux , est une grande leçon pour 
l'avenir. On voit que , par suite du progrès des lumières, il 
existe dans la constitution du corps de la marine , grftee à 
ses deux classes d'olBciers subalternes, plusieurs points qui 
demandent à être gouvernés par certaines idées de bien- 
séance et de politesse , plutôt que par des lois et des pres- 
criptions exactes. On remarquera à Ta ppui de ceci, que les 
lieutenants de vaisseau exercent à bord des frégates et des 
bricks une influence très-grande sur le reste de l'état- major, 
quoique les règlements ne leur en accordent aucune; tandis 
que sur les vaisseaux, leur autorité, reconnue par la loi, 
avouée par les enseignes, éprouve un si grand nombre d'ob- 
stacles dans son application, que non-seulement elle ne leur 
sert de rien, mais encore les prive môme de cette influence 
dont ils jouissent ailleurs. 

Les lieutenants de vaisseau ne sont pas assez nombreux 
pour les besoins du service. On trouvera môme qu'il en re.^te 
fort peu d'entièrement disponibles, si on retire des listes 
d'embarquement les aides de camp, les infirmes, ceux qui 
sont attachés aux directions, auxmajorités, etc. Cette étrange 
pénurie prend sa source dans la confiance , injurieuse pour 
les enseignes , que les autorités des ports ont dans les lieu- 
tenants seulement^ confiance sollicitée d'ailleurs par une 
foule d'entre eux qui, se voyant sans espoir d'avancement, 
recherchent volontiers une occupation banale, qui leur sert 
de contenance à terre. On ne peut, du reste, blâmer ces 
pauvres oflîciers des petites ruses qu'ils emploient pour 
compléter doucement vingt-cinq années de service-, car, 
à moins d'obtenir un embarquement sur quelque vaisseau , 
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à bord duquel ils puissent jouir sans être inquiétés de tou- 
tes les prérogatives de leur grade, et se faire môme une 
agréable illusion de grandeur en comptant un enseigne et 
deux élèves sous leurs ordres, la seule chance qu'ils aient 
en s'embarquant, est d'être seconds. Or le métier de se- 
cond est mortellement ennuyeux pour celui qui n'en at- 
tend aucun avantage. Les vaisseaux sont donc les embarque- 
ments favoris des anciens lieutenants^ on les leur réserve 
assez habitueilemetît , quoique leur âge, trop rapproché de 
celui des commandants, et leurs habitudes un peu molles, 
ne soient pas toujours du goût de ces derniers. Les jeunes 
lieutenants de vaisseau leur cèdent la place très-volontiers ; 
car l'honneur de servir en 4*^ ou 5" avec eux, les flatte moins 
que d'être seconds lieutenants sur les grandes frégates, ou 
même seconds sur les corvettes et les grands bricks (1). 

Les goûts des commandants varient entre les anciens et 
les jeunes officiers d'une manière piquante. Les bons capi- 
taines font tous leurs efforts pocrr posséder des lieutenants de 
vaisseaux jeunes d'âge et dégrade, ou des enseignes en 
pleine maturité de talent. Les capitaines médiocres donnent 
la préférence aux lieutenants de vaisseau; ils se confient 
aux plus anciens, et né dorment guère tranquilles que du- 
rant leuis quarts. Les capitaines sans caractère aiment 
mieux avoir sous leurs ordres d'anciens officiers auxiliaires, 
espérant trouver en eux toute la soumission qu'ils désirent, 
sans oser rien exiger. 



(1) Les étals-majors des frégates mettent dans raccomplisjeuient 
de leur service un certain mouvement inconnu aux états-majors 
des vaisseaux, qui se pluigaent beaucoup, tout en faisant très 
peu. 
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Des enseignes. 



La position des enseignes à bord des vaisseaux ressemble 
à celle de certains hommes dans le monde, qui , ayant droit 
à des égards, se les voient refusés injustement. Cette posi- 
tion est si évidemment ridicule, que tout le monde à bord 
s'en aperçoit et ne peut s*empécher de plaindre celui qui 
est revêtu de ce grade. Plus l'enseigne a de mérite , plus 
elle est embarrassante : dans la grande chambre , il ne peut 
ni parler ni discuter sur le métier , sans exciter la colère des 
lieutenants de vaisseau. En service sur le pont , il doit obéir 
comme^un élève , et ne pas môme prétendre à l'honneur 
d*étre la doublure de son chef de quart durant les repas. 
Résumons ceci : l'enseigne à bord d*un vaisseau est un 
être problématique , officier en apparence , aspirant en réa- 
lité; à cela près cependant qu'il ne rend aucun des services 
de l'élève , parce que l'importance de son grade ( réelle ou 
factice, n'importe) (1) l'exalte pour le maintien de ses 
droits, et lui communique une susceptibilité aussi embarras- 
sante pour lui que pour le second du navire , qui ne sait 
comment ni à quoi l'employer. 



(1) Elle est réelle : la preuve en est dans la nature de son ser- 
vice, exactement semblable à celui du lieutenant, partout ailleurs 
que sur les vaisseaux. 
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Notre thème est fait ; raisonnons-le. 

L*ambiguité de la position des enseignes tient à ce que 
leur grade, presque inutile en marine, est une spéculation 
fondée sur la vanité des marins français. On pourrait même 
le supprimer sans danger, si on prolongeait seulement de 
deux ans la durée du service des élèves (1); mais il est établi, 
comme on le voit, sur un fondement trop important pour 
qu'on en fasse Fessai. Un amalgame déplairait singulière- 
ment aux lieutenants de vaisseau : les anciens croiraient 
la gloire de leur grade obscurcie ; les nouveaux, ceux qui 
tirent leur principal mérite de deux épaulettes, seraient déso- 
lés de se retrouver confondus dans la foule. Les préventions 
les moins raisonnables sont quelquefois les plus difficiles à 
détruire. Userait d'autant plus impolitique de heurter celles-' 
ci de front, qu'avec un peu d'adresse , en obtempérant à 
ce qu'elles ont d'excusable , on trouverait facilement un 
moyen d'arranger les choses à la satisfaction générale. Il 
suffirait pour cela d'agrandir le cadre des lieutenants de 
vaisseau sans en déterminer le chiffre , et de diminuer pro- 
portionnellement celui des enseignes; de façon que le nom- 
bre total des officiers inférieurs fût toujours le même. Cette 
petite tactique , digne d'une arme qui se pique d'être spé- 
ciale , remettant le mérite à sa place , apaiserait bien des 



(1) Que les aspirants se rassurent; mon hypothèse ne leur se- 
rait pas défavorable. Les cadres étant pleins, ils porteront l'aî- 
guîUette Lieu plus long-temps encore; tellement long-temps 
que peut-être finira-t-on par les faire passer immédiatement lieu- 
tenants de vaisseau, afin d'empêcher la marine de tomber subite- 
ment de l'extrême jeunesse à l'extrême caducité. 
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haines. Le grade d'enseigne étant alors conservé dans Hn- 
térôt des élèves , et non. comme un monumeot d'orgueil , 
offrirait à ces jeunes gens une manière délicate de faire 
leur éducation d'ofliciers de quart. Par suite de cet arrange- 
ment, le nombre des lieutenants étant considérablement 
augmenté, permettrait de les embarquer seuls sur les vais- 
seaux, et éviterait ainsi aux enseignes nouvellement promus, 
une épouvantable chance. 

Afa proposition présente sans doute plusieurs difilcullés. 
Je laisse à d'autres le soin de les résoudre, pour examiner 
de suite ce qu'il y aurait à faire de mieux dans l'intérêt 
du service , si le ministère continuait à embarquer des en- 
seignes sur les vaisseaux. De deux choses l'une : ou il faudrait 
qu'il augmentât l'autorité des lieutenants de vaisseau de ma- 
nière à mettre les enseignes entièrement dans leur dépen- 
dance ; ou bien , tout en conservant leur autorité présente , 
qu'il accordât à ceux-ci quelques distinctions flatteuses pour 
leur amour-propre. La première hypothèse n'est pas soutena- 
ble; passons à la seconde. 

L'ordonnance, autant que j'ai pu en juger d'après une 
lecture rapide , m'a paru joindre au défaut de ne jamais fixer 
de bornes à l'autorité le tort de ne pas môme lui faire sentir 
combien elle est limitée en certains cas. Une phrase, un mot 
en faveur des subordonnés , loin d'engendrer toujours des 
révolutions , comme on le pense communément, servent 
quelquefois, lorsqu'ils sont exprimés à propos, de gages 
de paix et de réconciliation. Ils consolent l'inférieur, et lui 
font sentir (point fort important) que la loi n'est pas un 
instrument aveugle. Dans le cas dont il s'agit, elle aurait 
dû s'attacher a faire comprendre aux lieutenants de vais- 
seau que les enseigner méritent toute leur considération; et, 
pour leur en donner une preuve frappante, ordonner avant 
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tout que renseigne remplacerait en service son chef de 
quart, toutes les fois qu'il s'absenterait. Chétif avantage! 
va-t-on dire. N'importe. Il suffirait, avec quelques autres en- 
core moindres , que nous signalerons plus loin, pour mettre 
renseigne à sa place. L'estime et le mépris des hommes , en 
affaire de vanité , ne tiennent qu'à des bagatelles. Ceux qui 
savent à quel point la possession de certains avantages rend 
les petits esprits orgueilleux ne seront pas étonnés d'ap- 
prendre que quelquefois de jeunes lieutenants de vaisseau, 
ayant d^aussi bons motifs pour être Gers de leur grade qu'un 
enrichi au jeu peut en avoir pour faire parade de sa fortune, 
affichent une sorte de dédain pour leurs enseignes de quart. 
L'inutilité et le désœuvrement de ces derniers sont tels, que, 
si la raison sommeillait un peu , on serait tenté de les ex- 
cnser. Quant aux élèves et aux matelots, comme ils ne 
jugent que sur les apparences, l'incapacité des enseignes à 
bord des vaisseaux devient chez eux une conviction. 

Les embarquements sur les vaisseaux, position si critique 
pour un jeune officier nouvellement promu , lui sont plus 
avantageux que nuisibles après une première campagne , 
comme chef de quart. La société nombreuse qu'il y ren- 
contre, l'affluence continuelle des officiers étrangers qui 
viennent demander des nouvelles ou en apprendre , forment 
son jugement. Ses manières se dépouillant de la gaucherie 
naturelle aux employés des petits navires , il acquiert cette 
aisance qui distingue dans les ports les gens du grand monde 
maritime, la compression momentanée que son carac- 
tère éprouve, lui donne souvent une élasticité et une vigueur 
dont il aurait peut-être manqué sans cela (l). En quit- 



(1) L'amiral Dnpenré avait retiré aux enseignes le droit d'em- 
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tant les vaisseaux, un embarquement comme second per- 
feclionnera renseigne dans la pratique du métier. Son 
éducation étant alors terminée, le soin de sa fortune mili- 
taire devra Toccuper uniquement. Lorsque ses protections 
rauront fait passer lieutenant de vaisseau , il s'attachera à 
quelque chef distingué , afin de parvenir avec son aide au 
rang que le sort lui aura réservé. 

Examen de Vordonnance concernant les officiers de détails. 

L'ordonnance reconnaissant queleslieutenantset les ensei- 
gnes ont une égale aptitude à commander le quart, n'é- 
tablit de distinction entre eux que lorsqu'il s'agit du service 
des vaisseaux. En tout autre cas, elle les soumet aux mômes 
lois , et s'adresse indistinctement à tous. Notre intention 
étant de critiquer les articles de ce règlement qui nous 
paraîtront défectueux, nous allons adopter ses diverses 
locutions , et considérer le lieutenant et l'enseigne tantôt 
réunis, jouissant en commun des mômes prérogatives; tan- 
tôt séparés, reprenant avec la hiérarchie des grades leurs 
attributions de chefs et de seconds de quart. 



barqucr comme seconds sur les gabarresj je ne m'explique pas 
son motif. La profession maritime demande certainement beau- 
coup de g<?nie et d'expérience dans les chefs , mais les devoirs 
subalternes, tels que celui de second sur un petit navire, peuvent 
être remplis avec des talents ordinaires et une pratique peu exer- 
cée. Lorsque l'amour-propre et Tîntelligence animent un jeune 
odicier, le flambeau de l'expérience ne larde jxas à l'éclairer. 
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Article 7, paragraphe 4 (page 3). u Lorsque le nombre des 
lieutenants sera inférieur au nombre de quarts, l'enseigne 
de vaisseau pourra être chef de quart. »» A ce compte-là il 
pourra aussi fort bien ne pas l'être. L'ordonnance, au lieu de 
se montrer aussi discrète avec les capitaines, aurait bien 
mieux fait de dire : Lorsque le nombre des lieutenants sera 
inférieur au nombre de quarts, l'enseigne sera chef de 
quart s'il compte deux ans de grade , sinon il pourra être 
chef de quart (1). 

Article 38. « Tout officier, quel que soit son grade, devra 
étudier les lois, ordonnances et règlements relatifs au ser- 
vice de la marine, et les faire exécuter en ce qui lui appar-* 
tiendra. » Les commandants les font exécuter en ce qui leur 
convient Pauvre ordonnance ! il semblait que par cet arti- 
cle tu prévoyais le sort obscur qui t'attendait. Ton nom est 
dans toutes les bouches , ton recueil se trouve en touslieux^ 
et cependant tu restes inconnue. Semblable à cette provi- 
dence divine dont tu es Timage sur les navires , tout le 
monde t'invoque, et chacun se rit de toi : à quoi te servent 
les 916 articles de tes règlements, si sages, si profondément 
réfléchis, que mon ardente critique ne pourra en attaquer 
que cinquante? Encore les défauts de ceux-ci tiennent-ils 
presque tous à un excès de conGance dans les capitaines , 



(1) Durant les trois années que j'ai passées snr. Hes vaisseaux, 
j'ai très raremenl vu les enseignes remplacer leurs lieutenants 
malades. La conduite des commandants à l'cgard des ofHciers de 
quart en second n'est rien moins que flatteuse pour ces dcr-» 
niers. 
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qui; te rendant à leurs yeux comme le soliveau de la fable , 
fa perdue de réputation auprès des officiers inférieurs. Si les 
auteurs de l'ordonnance n'avaient point eu tant à cœur de 
ménager leurs collègues; si, au lieu de faire seulement en- 
trevoir leur opinion qui est toujours la meilleure, ils avaient 
parlé avec une noble assurance, leur travail serait aujour- 
d'hui du plus grand intérêt. Mais, comme il arrive que les 
petites fautes commises au commencement d'une affaire 
s'agrandissent beaucoup à mesure qu'on avance , leur ou* 
vrage à eu le destin réservé à de précieuses étoffes sur les- 
quelles quelques gouttelettes d'huile seraient tombées ina* 
perçues. 

Article 48, paragraphe 3. « Les lieutenants et les enseignes 
de vaisseau, appelés à concourir avec les officiers des équi« 
pages de ligne> à la formation de l'état-major d'un bâtiment, 
seront embarqués à tour de rôle, et ils recevront à cet effet 
un ordre du préfet maritime, transmis par le major gé- 
néral. » ^ 

J^e présent article sera abrogé par l'ordonnance sur les 
embarquements, par un motif dont nous parlerons plus tard. 
Il nous suffira de dire pour le moment que tous les officiera 
qui embarquent, appartenant aux compagqies, moins un ou 
denx au plus par navire , si le choix enlève cette dernière 
chance d'embarquement aux officiers sans compagnie et 
sans protection, ils ne navigueront plus que sur les navires 
de rebut. Quand donc créera-t-on aussi un tour de rôle pour 
les places d'officiers dans les compagnies? 

L'article 17Ç, premier règlement, ayant sagement distri- 
bué les détails de service des officiers de l'état-major suivant 
leur grade et leurs fonctions, termine ainsi : « Toutefois, la 
capitaine aura la faculté d'apporter les changements qu'il 
jugera utiles dans la distribution des quatre derniers détails. 
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L'article 206, relatif aa service des quarts, non mcnns extra- 
ordinaire , veut que le capitaine ait la faculté d^en réduire 
le nombre lorsqu'il le jugera convenable. Oh marin ! métier 
unique ; ton ordonnance, par une abnégation sublime, an- 
nulle elle-même ses plus sages règlements. Le service du 
quart imprime un caractère sacré à l'officier de marine ; 
c'est son sacerdoce: par pitié pour l'arme, respeetons-le (1). 

L'article 18^ contient un paragraphe digne des deux qui 
précèdent. « Lorsque le ca pitaine le j ugera à propos, il pourra 
réduire jusqu'à trois le nombre des tours de garde ; il ré- 
partira les autres officiers du bâtiment proportionnellement 
au nombre des tours de garde qu'il aura fixés. >» 

A quoi bon cela? Le service par garde convient aux offi- 
ciers, parce qu'il leur assure une ou deux journées de li- 
berté ; mais il est très fatigant. Loin d'approuver la réduc- 
tion , je réclamerais plutôt pour qu'on augmentât les tours 
de garde^ si le nombre des officiers le permettait. 

Article 208. <( Le capitaine ne pourra permettre à plus 
de la moitié des officiers de s'absenter pendant le jour. » Les 
officiers n'allant à terre que dans les intervalles des exercices, 
il ne serait peut-être pas impossible de déterminer approxH 
mativement, par un article spécial, les mouvements dq canot 



(1) Le capitaine qui aurait un motif de mécontentement aisez 
grave contre un oflicicr pour le suspendre de ses fonctions de 
chef de quart, ne devrait user de son droit qu'après avoir for<^ 
mule sa plainte dans le journal du bord. Cette mesure serait, 
en certains cas, une sauve-garde contre le caprice du capitaine, 
et dans d'autres un excellent moyen de répression.] 
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major, et de faer ses heures de départ, si ce n*est en France, 
où les usages établis font loi, du moins sur les rades étran- 
gères. On éviterait ainsi bien des désagréments aux ofliciers 
de certains navires, à qui leurs commandants accordent des 
permissions d'un ton équivalent à un refus, et de grandes 
contrariétés aux seconds de quelques autres, dont les capi- 
taines sont tellement prodigues de permissions et de canots, 
que le service du bord en souffre beaucoup. 

Article 391. « L'officier chef du quatrième détail tien- 
dra la main à ce qu'un officier ou un élève attaché à ce 
détail soit présent lorsque la cale au vin sera ouverte. >» Il 
n'est pas indifférent pour l'amour- propre de Tofficier attaché 
au détail que ce soit Tun ou l'autre. Les corvées d'un en- 
seigne et celles d'un élève ne doivent point être de môme 
nature. 

Article 407. « L'oflicier de quart commandera la manœu- 
vre au porte-voix. » Cet instrument, inutile sur les petits 
bâtiments, est peut-être trop fréquemment employé à bord 
des grands; il gâte la voix. 

Parag. 2. « Ses commandements seront brefs et précis. » 
L'ordonnanceaurait dû insérer la série des commandements. 

On lit dans l'article 409 : « L'officier de quart ordonnera à 
l'officier ou à un élève de corvée de se rendre à la distribu- 
tion des vivres— Il serait important de spécifier lequel des 
deux, car la hiérarchie des grades inférieurs n'étant fondée 
que sur des nuances, si elles s'effacent, tout est confondu. 

On lit encore ce passage : « Il chargera le second officier 
de quart de s'assurer et de lui rendre compte de la propreté 
de la chaudière et des autres ustensiles destinés à la cuisson 
des aliments. » Yoilà le premier paragraphe concernant 
spécialement le service des enseignes. Gomme la propreté 
de la chaudièrç et l'entretien de tous les ustensiles de cui-r 
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sine inlcressc au plus liaut point la santé de l'équipage , il 
serait à souhaiter que rinspcclion de ces différents objets 
fùtfiiite chaque matin par un des chirurgiens du bord, im- 
médiatement après les pansements. 

Article 414, paragraphe 2. « L'officier chef de quart se 
fera prévenir, lorsque des officiers arrivent à bord, afin de 
leur faire rendre les honneurs qui leur sont attribués. Il 
recevra ces officiers à l'escalier de commandement, et les y 
reconduira au moment de leur départ. » 

A bord des vaisseaux, le chef de quart se permet souvent 
de ne pas rendre aux enseignes les honneurs prescrits ci- 
dessus. Il a grand tort. L'amour- propre de l'enseigne n'est 
pas plus indulgent de sa nature que celui du lieutenant de 
vaisseau. En politesse comme en service, il n'y a point de 
petites négligences 5 un manque de procédés non réprimé en 
amène un autre. 

Article 422. « Pendant la nuit, l'officier chef de quart fera 
faire par le second de quart une ronde dans les batteries et 
dans l'entre-pont. > 

Il serait à désirer que les enseignes fussent exacts à faire 
cette ronde. 

Article4â7.«L'officierchef de quart, relevé en même temps 
qu'une des bordées de l'équipage, pendant la nuit, chargera 
les élèves et les maîtres qui étaient de quart avec lui de 
veiller à ce que les hommes qui auront été exposés à l'hu- 
midité changent de vêtements. » 

Si l'officier tient à ce que la commission soit faite, il fera 
bien de s'en charger lui-même. Il ne suffit pas dans ce 
monde de vouloir le bien , il faut encore savoir le faire. 
Comment peut- on supposer que des élèves et des maîtres, 
fatigués de quatre heures de veille, iront s'amuser à voir si 
les matelots changent de pantalon ou de chemise avant de 
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se jeter dans leurs hamacs? Il aurait été plus sage, ce me 
semble, d'ordonner simplement qu'une légère couche de 
goudron fut passée sur les vareuses de Téquipage, de ma- 
nière à en faire des capotes de nuit, chaudes, légères et 
imperméables. 

Article 430. « A bord d'un vaisseau de ligne ^ un Ireule^ 
naiit de vaisseau commandera la chaloupe armée en guerre ; 
les autres corvées d'embarcation seront commandées par 
des enseignes et des élèves. » 

Ainsi que }e l'ai dit plus haut, si les enseignes ne sont pas 
considérés à bord des vaisseaux, la faute en est vraiment un 
peu à l'ordonnance-, elle affecte sans cesse de les confondre 
avec les élèves , et se tient à leur égard dans un vague d'ex- 
pressions qui permet toutes les interprétations possibles 
Elle ne donnera point ici pour excuse la vanité des besoins 
du service ; les commandants raisonnables ont bien su les 
soumettre à des règles fixes, en décidant que la chaloupe 
non armée en guerre serait commandée par un enseigne, 
et les autres embarcations par des élèves. 

Je ne connais rien au monde d'aussi gauche qu'un en- 
seigne faisant les petites corvées de service, môme celles de 
chaloupe. Son amour-propre irrité, l'espèce d'humiliation 
qu'il éprouve paralysent tellement ses facultés, qu'un bon 
élève vaut mieux que lui. 

Le travail de l'ordonnance sur la distribution des détails , 
quoique fort bien rédigé d'ailleurs , est assez mal observé, 
à cause des nombreuses difficultés et des pertes de temps 
qu'il entraîne avec lui. Le second préfère s'adresser 
directement aux élèves et aux maîtres plutôt qu'aux 
officiers qui exécutent les ordres quand et comme il 
leur plaît. Si notre marine avait , comme celle d'Angle- 
terre, sa classe des maskrs , il serait peut-être avantageux 
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pour le service de placer les officiers en dehors des détails; 
mais c'est impossible. Comment ferions-nous avec notre 
constitution pour nous 'préparer ensuite des Seconds en- 
tendus? 

Les dispositions relatives au quart sont parfaites. Le zèle 
que les oflîciers mettent à s'y conformer entièrement, en 
même temps qu'il honore leur sagesse, fait regretter que 
l'ordonnance n'ait pas eu plus souvent confiance en eux. 

Le sentiment des devoirs et des prérogatives de chef de 
quart est si vif chez certaines personnes, qu'elles finissent 
par en devenir ridicules-, leurs camarades osent à peine se 
permettre de leur donner durant l'exercice de leurs fonc- 
tions quelques avertissements salutaires ; les avis du com- 
mandant lui-môme sont quelquefois assez mal reçus» 

Dans mon examende l'ordonnance , j'ai remarqué vers la 
fin du volume (page 245) six ou sept articles concernant les 
officiers , heureusement peu importants, qui auraient été 
beaucoup mieux placés au commencement. Un de ces ar- 
ticles, portant le n" 35, ordonne aux officiers de se confor- 
mer au mode de commandement prescrit par les capitaines. 
On n'établira jamais ainsi dans la marine une parfaite simi- 
litude de commandement et d'exécution. 

Au résumé il me semble que les pouvoirs entre officiers su- 
balternes ne sont pas assez bien définis-, ce qui tient sans doute 
à ce que le grade d'enseigne est un contre -sens en marine. 
Il existait avant l'ordonnance; elle a voulu l'utilisera bord 
des vaisseaux, et n'a jamais pu y parvenir; on en voit la 
preuve dans plusieurs des articles précités. 
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DU SECOND. 



Les droits et les prérogatives du Second sont trop bien 
connus pour qu'il soit nécessaire d'en parler ici. Le com- 
mandant, les officiers et les matelots savent qu'il est l'ame 
du navire et le centre auquel viennent aboutir tous les pou- 
voirs. Son autorité étant fondée sur l'ancienneté du grade, 
est trop respectable pour qu'on ose la lui disputer, mais 
point encore assez cependant pour le mettre au-dessus des 
humeurs du commandant et de la susceptibilité des officiers. 

Un capitaine d'un caractère méticuleux, tracassier et ta- 
quin, peut, avec les meilleures intentions du monde, lui 
rendre Texistence extrêmement pénible. Et comme la véri- 
table puissance du Second repose dans un accord intime 
entre son cher et lui, il doit tout sacriGer au maintien de 
cette union et surtout cacher ses motifs de plainte, s'il ve- 
nait à en avoir, même de réels. Lorsqu'un état-major dé- 
couvre quelques semences de division entre ses deux chefs, 
il ne manque pas, par envie de nuire., à s'appliquer à les 
augmenter en prenant fait et cause pour l'une ou l'autre des 
parties, et ordinairement pour le Second, lorsque celui-ci a 
la faiblesse de lui confier ses peines. L'insubordination pé- 
nètre inaperçue à la suite de ces dangereuses confidences , 
elle se propage de grade en grade, et finit par atteindre les 
matelots qui, sentant un relâchement dans les liens d'ensem- 
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blede là discipline , en profitent pour secouer autant qu'ils 
le peuvent le joug qu'ils portent avec peine. 

Après ce tableau effrayant des suites de mésintelligence 
ou d'incompatibilité d humeur entre les deux premiers 
fonctionnaires du bord, il est juste de reconnnitre qu'ils en 
viennent rarement à celte déplorable extrémité. Le Second 
sent la nécessité de s'accommoder du caractère de son com- 
mandant, et celui-ci de son côté ferme les yeux sur les im- 
perfections de son collaborateur ^ il fait même les avances 
lorsqu'un petit refroidissement menace de troubler celte 
harmonie si nécessaire à la prospérité du navire. 

Mais c'est principalement avec l'état-major qu'un Second 
a besoin de toute la prudence que la réflexion peut donner 
pour se maintenir en paix avec lui et l'amener à l'obéissance 
par un mélange de douceur et de sévérité habilement cal- 
culé. Encore, avec toutes ces précautions, n'est-il pas tou- 
jours assuré de son concours franc et loyal. Aussi, depuis 
quelques années, les lieutenants en pied ont-ils pris l'habi* 
tude de considérer, en service, les officiers comme un obsta- 
cle plutôt que comme un moyen. Par suite de cette opinion 
la plupart d'entre eux s'attachent à les annuler complète- 
ment, en communiquant directement avec les élèves et les 
maîtres attachés aux divers détails. Les officiers ne tardent 
pas à deviner leur intention, et, lorsqu'ils ont un certain 
nombre d'années de service, ils se tiennent pour avertis, 
et prennent en patience leur vie d'automates. Si par mal- 
heur ils sont jeunes et très disposés à fonctionner dans leurs 
détails , l'entreprise du séquestre exige quelques ménage- 
ments du second, qui les use alors à force de froideur et 
d'indifférence. Les lieutenants qui regardent les officiers 
comme un moyen de service commencent par étudier leur 
caractère afm d'employer ceux qu'ils reconnaissent vouloir 

N** 80. 2' sÉniE. T. 27. aovt 1839. 15 
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généreux, et envoyer comme seconds sur les vaisseaux et 
les grandes frégates les capitaines de corvette qui sollicitent 
un commandement le lendemain du jour où ils ont été pro- 
mus. Ou mieux encore, pourquoi n'établirait-il pas une 
règle Gxe d'après laquelle les lieutenants de vaisseau et les 
capitaines de corvette ne pourraient commander en chef 
qu'après avoir donné comme seconds, des preuves évidentes 
de leur capacité. II est incroyable qu'on néglige les précau- 
tions les plus indispensables dans le choix des commandants, 
et que la faveur en décide si souvent. 

Les fonctions de second sont plusdifiiciles à remplir pour 
un capitaine de corvette que pour un lieutenant de vaisseau. 
Celui-ci, môme avec des talents médiocres, peut, étant bien 
dirigé, tenir convenablement son navire, parce qu'il est 
soutenu dans la carrière difficile où il est engagé ponr la 
première fois par l'activité de son Âge et le zèle d'un débu- 
tant; tandis que l'autre, étant déjà affaissé par les années 
et la routine des mômes choses, n'est véritablement capable 
que lorsque le feu sacré l'anime. 

L'ordonnance, en ce qui concerne les seconds, est quelque 
chose de plus qu'un code, c'est un règlement de vie ad- 
mirable qui indique une foule de petits devoirs très délicats 
et fort importants, sans paraître y donner la moindre atten- 
tion. Un officier de marine ne peut en apprécier tout le 
mérite qu'après en avoir éprouvé par lui-môme le salutaire 
effet : par elle, il apprendra à se contenir avec ses chefs, à 
être prudent et discret avec ses égaux, et toujours une sage 
réserve réglera ses paroles. Lorsque l'ordonnance sera fidèle- 
ment observée par les seconds, ils seront vénérés des officiers 
et des élèves, à bord comme à terre, pendant et encore après la 
campagne, de telle sorte qu'ils retrouveront toujours un 
fond de déférence parmi les membres dispersés de leurs 
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anciens états-majors. Si au contraire les seconds dédaignent 
ses sages avis, et n'écoulent que leur sévérité outrée ou la 
faiblesse de leur caractère, ils encourront la haine et le 
mépris de leurs camarades. Qu'ils prennent donc l'ordon- 
nance pour guide et pour appui, et, malgré les difflcultés de 
leur position, ils seront les heureux de l'arme. 
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SECTION V. 
DES GAPITAINES-GOMMANDANTS. (i) 

Les traits sous lesquels je me suis efforcé de peindre les 
officiers de marine en général ne peuvent s'appliquer aux 
commandants. Autant la vie privée des uns est pénible , dé- 
sespérante même lorsqu'elle approche de la retraite , autant 
celle des autres est tranquille. Tandisque la barque qui porte 
les destinées des premiers est ballottée par les tempêtes, celle 
des seconds poursuit paisiblement son cours sur des eaux 
calmes et limpides. 

L'officier de marine, en devenant capitaine , commence 
pour ainsi dire une nouvelle carrière. A voir le changement 
qui s'opère en ce moment dans son ton , ses manières et son 
caractère , on serait tenté de croire qu'il n'est pas au monde 
de bonheur pareil au sien. Il est heureux comme un roi; 
dans le fait, ainsi que ses confrères en royauté, il n'a guère 
à redouter que les embarras de la puissance s'il prétend ré- 
gner et gouverner par lui-même, et les ennuis du bord. 



(1) Le titre banal de commandant qu'on donne aux capitaines 
de vaisseau n'a rien de flatteur pour eux, puisque les capitaines 
de corvette, les chefs de bataillon ou d'escadron et les majors le 
portent également. Il me semblerait nécessaire de faire précéder 
leur nom d'une illustration particulière ; celle de commandeur se 
recommanderait de préférence à d'autres; elle fut si bien portée 
dans tous les ordres de chevalerie, que ce serait presqu'un devoir 
de la faire revivre en France. 
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L'ennui est un mal inhérent au métier, auquel lescapitaines, 
en raison de leur isolement à bord et de leur désœuvrement, 
sont peut-être plus sujets que les officiers subalternes. Ils le 
portent écrit sur la Ggure et gravé dans ie cœur comme un 
triste résultat des décevantes illusions et de l'ambition trop 
ardente de leur vie passée. Les grades supérieurs arrivent 
d'ordinaire si lentement dans la marine, qu'en les obtenant 
on éprouve au moins autant de colère d'avoir couru si long- 
temps âprès> que de satisfaction de les tenir enfin. Un jeune 
commandant peut s'en parer avec délices comme d'une toilette 
assortie à son extérieur; mais un vieux lieutenant de vaisseau 
dont rage s'est écoulé à attendre, à attendre toujours,recevant 
enfin les épaulettesde capitaine de corvette, se trouve, ainsi 
que je viens de le dire, sans ressource contre l'ennui, s'il 
n'a pour se distraire ni rexcéllente consolation du mariage 
et le bon coin du feu en famille , ni les plaisirs coûteux de 
la capitale. Il n'est de bonheur complet en marine que pour 
les commandants mariés : leur existence , ballottée entre les 
départs et les retours, est, à la vérité, un peu inquiétée 
bord , mais à terre elle réunit toutes les félicités. 

Depuis que les grandes fortunes ont disparn des ports, le 
genre de vie de nos capitaines de vaisseau diffère singuliè- 
rement de celui de leurs prédécesseurs, qui donnaient des 
bals et des fêtes à leurs officiers , et se reposaient au sein 
d'une société choisie des fatigues de la mer. Aussi les aspi- 
rants et les enseignes trouvent-ils que la petite aisance de la 
France démocratique s'allie fort mal avec le noble métier 
des armes. 

£n voilà assez sur ce sujet ; passons à des considérations 
plus importantes. J'ai eu occasion de reconnaître que les 
officiers de la marine française étaient supérieurs à certains 
égards à leurs compatriotes; j'ajouterai que, loin de s'enor- 
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gueillir des qualités que le métier leur donne, ils devraient 
être d'autant plus modestes en les possédant qu'ils se mon- 
trent inférieurs dans les rapports sociaux. On les accused*êlre 
pleins d'amour-propre. Un étranger venant de Toulon me 
disait avec une piquante humeur : m Vos marins sont aussi 
fiers que s'ils étaient en possession de fournir les acadé- 
mies et les instituts de sujets distingués. Si encore , ils 
savaient être aimables , nous les reconnaîtrions volontiers 
supérieurs aux timides habitants de la terre !!! » Cet étranger 
avait raison quant au fond, mais il se trompait sur les appa- 
rences^ il prenait pour de l'orgueil ce qui n'était qu'un man- 
que de sociabilité. 

Les officiers de marine ont en effet infiniment d'amour- 
propre , mais c'est entre eux qu'il se manifeste le plus. Cet 
amour-propre prend sa source dans une opinion exagérée de 
leur mérite , qui les porte a se révolter, presque dès leur 
début, contre leurs chefs , et les rend ensuite arbitraires et 
capricieux lorsqu'ils ont l'autorité en main ; en sorte qu'on 
peut dire de la plupart d'entre eux qu'ils ne savent ni obéir 
dans leur jeunesse, ni commander dans leur Age mûr. £h 
veut-on la preuve ? Prenons un jeune officier, et demandons- 
lui ce qu'il pense de l'ordonnance ; il répondra que c'est un 
recueil de lois despotiques à son égard et contradictoires 
entre elles. Écoutons ce même ofiicier quinze ans plus tard, 
lorsque les épauiettes de capitaine de vaisseau et un beau 
commandement lui arriveront de Paris; il nous assurera 
que l'ordonnance est faite pour les sots ( pardon de l'expres- 
sion, je cite littéralement , qu'elle n'est bonne qu'à gêner un 
commandant dans ses volontés (1). La première de ces deux 
réponses est digne d'un jeune homme présomptueux et im- 

(I) L'ordonnance est to\i te en faveur des capitaines, 
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patient du joug, la seconde est inconcevable. Sur dix com- 
mandants, on en trouverait cependant au moins sept, dont 
les actions^ à défaut des paroles, prouveraient qu'ils pensent 
ainsi. Qu'ils viennent ensuite nous parler de leur grande 
expérience, qui n'aboutit qu'à fouler la loi aux pieds! Et 
comment s'en étonner, quand on voit des officiers inférieurs 
se consoler des désagréments inséparables du service par 
l'espérance de pouvoir un jour s'en venger sur leurs subor- 
donnés!... « Lorsque je serai commandant!... ))se disent- ils 
dans le secret de leurs cœurs, à chaque nouvelle tribulation. 
Eh! que feront-ils donc alors?— Ils se montreront aussi 
arbitraires (1) que les capitaines qui les tourmentent. Yoilà 
qui est profondément imaginé ; je leur en fais mon compli- 
ment. Si leurs intentions sont telles , les bas grades leur 
conviennent au mieux ; on aurait tort de les faire sortir 
de là. 

Les commandants français sont trop à bord : ils sont tout. 
On se sent effrayé pour 1 État des dangers de leur toute-puis* 
sance; quand on songe à l'importance de leur position. Ab- 

(l) Arbitraires... Avant d'aller plus loin, définissons bien le 
sens de ce mot. L'arbitraire étant un pouvoir qui n'a d'autre 
règle que la volonté du chef, tout capitaine qui enfreint les régie-* 
inents établis par excès de sévérité, comme en Angleterre, ou ce 
qui est plus ordinaire en France, par une sorte de laisser-aller 
mêlé de caprices, se rend coupable d'arbitraire. Le bon sens 
pratique des Anglais tempère leur inflexibilité en service; le ca« 
ract^re inégal des commandants français dépare leur douceur 
habituelle Les matelots des deux nations ont quelquefois beau- 
coup à souffrir de la sévérité outrée des uns et des caprices de 
sévérité des autres. 
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solus par essence , le courage, la fermeté, rintelligencc de 
leurs subordonnés, ne sont que des qualités relatives qui pa- 
raissent et disparaissent suivant leur habileté à les évoquer. 
Supposons chez eux un défaut de capacité; à l'instant même 
l'équipage le mieux exercé , l'état-major le plus distingué 
deviennent méconnaissables. 

Je ne sais si je me trompe, mais il me semble que notre 
marine n'exercera réellement une grande prépondérance 
dans le monde que lorsque la supériorité de ses équipages 
sera, comme en Angleterre, indépendante du mérite des ca- 
pitaines , et fondée sur des institutions inaccessibles aux sys- 
tèmes individuels. 

Le mouvement désorganisateur et incessant de la marine 
tient, d'une part, à Tautorité absolue des capitaines^ de l'au- 
tre à leur indépendance des lois. Ce mouvement augmente, 
ou diminue, ou varie dans sa forme, à mesure que de nou- 
veaux chefs arrivent au commandement. Autant d'escadres, 
autant de marines différentes , disait avec raison un lieute- 
nant de vaisseau. Dans le fait, la flotte de Tamiral de Rigny 
ressemblait bien peu à l'escadre de l'amiral Hugon , qui dif- 
férait elle-même beaucoup de celle de M. de Massieu. La 
première était forte et unie ; les capitaines de la seconde se 
jalousaient entre eux ; les bâtiments de la troisième éprou- 
vaient une telle difficulté à agir de concert , qu'en les voyant 
on aurait pu aussi bien les prendre pour une rencontre for- 
tuite de sept ou huit gros bâtiments que pour une escadre 
d'évolution. 

Les capitaines de nos bâtiments réunis en escadre ne sa- 
vent pas assez qu'ils ne sont par eux*mêmes qu'une simple 
unité, importante en raison des unités qui la précèdent ou 
l'accompagnent. Ils prennent des allures d'indépendance 
tout à fait fâcheuses : on en a vu d'assez hardis pour prélen- 
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dre forcer la ligne à resserrer ses distances, sans ordre sapé- 
rieur, et se précipiter sur leurs matelots d'avant, qui ralen- 
tissaient insidieusement leur marche et s'exposaient à un 
abordage^ plutôt que de céder un poucede terrain. Ces com- 
mandants qu'on pourrait supposer sans mérite étaient les 
premiers de Tordre. Les mauvais capitaines font des fautes 
d'une tout autre espèce : ils ont des évolutions à eux, telle- 
ment singulières, que les officiers des autres bfttiments, n'é^ 
tant pas dans le secret de leurs actes , sont quelquefois ten- 
tés de les croire un peu fous ; tantôt ils se tiennent en dehors 
de la ligne, tantôt ils s'en éloignent démesurément, sans 
qu'on puisse expliquer le motif qui les guide. 

L'insubordination des officiers inférieurs est le sujet habi- 
tuel des conversations des capitaines , qui de leur côté ne 
montrent pas toujours une soumission fort exemplaire envers 
leurs chefs. Et cependant iisn'ont point, comme les premiers, 
à alléguer pour excuse de leurs torts , qu'ils s'entendront 
toujours au moment du danger; car il serait trop tard alors. 
En vit- on jatnais un seul apprendre devant l'ennemi à tenir 
son poste? 

L'éducation d'un commandant en escadre demande dd 
temps et une application soutenue. La théorie de la tactique 
navale s'apprend , il est vrai , à la première lecture , mais la 
pratiqueexige des annéesde travail. L'art de bien manœuvrer 
en escadre est tellement difficile , que je ne trouve à citer 
aucun capitaine comme un parfait modèle en ce genre. 
Pourrait-il en ôtre autrement ! Nos commandants considèrent 
l'incomparable mérited'ôtre toujours à leur poste de marche 
infiniment moins que Thonneur élégant, mais un peu futile, 
de savoir prendre avec une exactitude mathématique le lieu 
de leur mouillage. 

Les hommes du devoir sont si rares en France, qu'un 
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an^iral doit , avant de chercher à ôtrc Tami de ses capitaines^ 
s'en faire craindre et respecter. On ne maîtrise point l'insu- 
bordination à force de bons procédés. Et Témulation elle- 
même, cette vertu toute nationale, a besoin d'être guidée avec 
fermeté ^ elle dégénère si facilement en jalousie , comme on 
le voit dans ces escadres mal gouvernées , où chaque capi- 
taine se complaît a entendre faire la critique moqueuse des 
manœuvres de ses collègues. Ce vice, contagieux comme le 
caquetage des petites villes , console les commandants mé- 
diocres de leur infériorité , et flatte les capitaines de mérite, 
qui se figurent être les seuls à en avoir. 

Je ne puis terminer sans dire un mot des manières raides 
et affectées que quelques commandants adoptent avec leurs 
officiers. Croient-ils donc par là se faire respecter davan- 
tage ? La vraie dignité est toujours simple et naturelle ; elle 
dédaigne les déguisements , sentant qu'ils sont inutiles à 
l'hommA détalent, et toujours ridicules. Le modèle que j'ai à 
leur proposer, M, Parcevalj ne fait pas comme eux : il sait 
causer avec ses officiers , s'intéresser à ses élèves et se faire 
aimer de son équipage sans manquer à son caractère de com- 
mandant , sans gâter en rien ses belles façons. Fait-il une 
visite en rade , il n'affecte point comme la plupart de ses 
collègues , de ne voir que le capitaine qui l'attend à Féchelle 
de commandement. Il rend à l'épaulette un peu légère de 
l'officier de quart l'honneur qui lui est dû , et donne à l'as- 
pirant en saluant sa modeste aiguillette une leçon de politesse 
malheureusement peu suivie (1). 

(1) Les aspirants, tout en admirant les belles manières de M. 
Parceval, croient se donner un air plus marin en adoptant de 
préférence un ton brusque et malhonnête qui attriste leurs amîs, 
dont ils devraient bien au moins se dépouiller en arrivant à terre. 
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Parlant à des marins, élant marin moi-môme, clm'inté- 
ressant à eux plus que personne au monde , je puis bien leur 
dire , en finissant ce chapitre , une bonne vérité dont je les 
engage à profiter. Leur métier, tel qu'ils le pratiquent, n'est 
pas une merveille de difliculté. On le croit encore dans les 
villesde province; tant mieux vraiment; mais, ils ne peuvent 
se le dissimuler, leur instruction, môme en marine, est en 
général assez médiocre. Pourquoi donc cherchent-ils, une 
fois commandants , à s'en faire autant accroire? Je voudrais 
que, devenant enfin modestes , ils convinssent franchement 
qu'un marin bien organisé en sait sur le métier autant à 
trente-cinq qu'à quarante ans, et mérite à un âge comme à 
l'autre les mômes égards, quel que soit d'ailleurs son grade. 

Examen de Vordonnance en ce qui concerne les commandants. 



Article 67. « Le commandant en chef fera tous les mois, 
et plus souvent s'il le juge nécessaire, des inspections pour 
s'assurer de l'exécution des ordonnances, des règlements et 
des ordres qu'il aura donnés. » 

Les inspections étant malheureusement annoncées trois ou 
quatre jours à l'avance, les capitaines et leurs seconds ont 
tout le temps nécessaire pour s'y préparer. L'amiral La Tou- 
che-Tréville, qui n'était pas homme à se contenter des appa- 
rences, faisait, m'a-t-on dit, des rondes, la nuit comme le 
jour, à bord des bâtiments de son escadre , au moment où 
on s'y attendait le moins. 

Article 68. « Une fois par semaine, et plus souvent s'il le 
juge nécessaire , le commandant en chef établira à son bord 
des conférences sur la tactique navale. En rade, il y appel- 
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lera à tour de rôle tous les ofliciers chefs de quart de Tarmée . » 

Ces conférences seraient avantageuses en ce qu'elles chan- 
geraient les habitudes casanières des ofliciers embarqués. 
Mais, comme la tactique navale n'est pas une science sur la- 
quelle on puisse s'appesantir longtemps, il serait permis de 
parler de toute autre chose. Au lieu de ces conférences, ce 
serait chez eux , à bord du bâtiment amiral , que les com« 
mandants en chef devraient recevoir au moins deux fois la 
semaine les ofliciers, en les invitant à leurs soirées. Alors, 
ils apprendraient à les connaître , et pourraient les employer 
suivant leurs talents. 

Article 124. « En pays étranger, le commandant en chef 
ordonnera les achats de vivres et munitions nécessaires aux 
bâtiments placés sous ses ordres. Lorsqu'il y aura sur les 
lieux un agent consulaire français , les marchés seront pas- 
sés par cet agent , de concert avec l'oflicier chargé en chef 
de l'administration, et en présence d'une commission com- 
posée du chef d'état-major, d'un ofiicier de la marine et d'un 
officier du génie maritime , ou d'un officier du service de 
santé, selon la nature des objets qu'il s'agira de se procurer. » 

Ces précautions sont insuflisantes. Je m'étonne que les 
véritables intéressés en cette affaire, les matelots, soient 
traités comme des mineurs. L'agent consulaire, ayant ses 
fournisseurs en titre, joue un rôle beaucoup trop important 
dans ces marchés : la nature des fonctions de l'officier d'ad- 
ministration devrait lui défendre de s'en mêler, et cependant 
ce sont eux qui font tout ; car les officiers choisis pour les 
aider, appartenant en général au bâtiment amiral, connais- 
sent beaucoup trop intimement le second des deux pour 
examiner en conscience la qualité des vivres qu'on leur pré- 
sente. Ils n'ont d'ailleurs aucun intérôt à le faire, puisque, 
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d'ane manière comme de l'autre, leur bftUment sera toujours 
parfaitement servi. Il serait à désirer que la commission fût 
composée d'officiers et de maîtres pris à bord des différents 
navires de l'escadre : l'agent consulaire et Tofficier en chef 
d'administration en feraient partie, le premier pour indiquer 
le tarif des prix, le second pour dresser un procès-verbal des 
marchés. Un autre motif me ferait désirer un changement 
dans le personnel de la commission. Les quatre membres 
qui la composent, votant de confiance d'après l'avis de l'of- 
ficier en chef d'administration , s'absorbent totalement en 
lui. Or, aujourd'hui plus que jamais, les scandaleux débats 
de l'affaire Gisquet et le procès du marquis deBrossard nous 
apprennent qu'il est dangereux de confier à la délicatesse 
d'une seule personne des affaires d'argent. Les marchands 
ont toute facilité pour lui faire d'indignes propositions , qui 
ne seront jamais adressées à une commission composée de 
plusieurs membres égauxen grade, totalement étrangers l'un 
à l'autre. Enfin, pour extirper le mal jusque dans sa racine, 
il serait peut-être utile de mettre dans les grandes stations, 
comme àSmyrne et ailleurs, les fournitures en adjudication. 

Article 185. « Le capitaine se conformera aux règlements 
sur les emménagements, la quantité de munitions et d'us- 
tensiles dont les bâtiments du roi doivent être pourvus, 
ainsi que sur la composition des équipages. » 

Ceci est sage et bien pensé. Passons au second paragraphe. 

« A moins d'une nécessité abscdue, et dont il sera tenu de 
justifier, il ne pourra faire aucun changement dans la coque, 
l'artillerie, la mâture, la voilure et le gréémentdu bâtiment. » 

L'ordonnance a voulu trop prévoir. Quel besoin avait-elle 
de mettre : é moins d'une nécessité absolue ; cela allait sans 
dire ; ces cinq mots excusent tout, car tout devient nécessité 
au gré du capitaine.— SuivoQ3 le détail de ses défenses.— 



« Le capitaine ne pourra faire aucun changement dans la 
mf^iure, la voilure et le gréément du bâtiment. >» 

Les bons olDciers n'en tiennent pas compte , avec raison 
P'out-ôtre , car ils font souvent mieux que le port. Les mau- 
vais, qui ne s*y soumettent pas davantage, ont presque tou- 
jours tort : ils font plus mal que lui. 

§ 4. « Le capitaine sera personnellement responsable de 
toute infraction au présent article. 

Phrase banale, trop évidemment en contradiction avec 
Tesprit de l'ordonnance pour avoir une valeur réelle. 

Article 102. « Le capitaine fera tous ses efforts pour hftler 
les travaux de l'armement de son bfttiment ; il se conformera, 
pour l'exécution journalièrede ces travaux, aux dispositions 
prescrites par les règlements. » 

Certains capitaines ont une manière fort ingénieuse de 
vaquer à leurs plaisirs en même temps qu'à leurs devoirs. 
Ils passent une demi-heure à bord chaque matin , enjoi- 
gnent à leur second de bonder en leur absence le bâtiment 
à tort et à travers , afin de le mettre plus promplemeut à la 
disposition du préfet, et ils passent ensuite le reste de la 
journée à terre. D'autres capitaines au contraire ralentissent 
l'armement de leur navire ; eeux-là ont une famille, et s'ar- 
rangent pour la quitter le plus tard possible. 

Article 218. u Le premier dimanche de chaque mois, après 
inspection générale, le capitaine fera faire à haute voix , en 
présence de l'équipage , la lecture des lois pénales maritimes 
applicables aux équipages. » 

Les matelots n'écoutent pas cette lecture; il leur faudrait 
des mémoires bien exercées pour en profiter. Les conscrits 
du bâtiment d'essai que j'ai proposé dans la première partie 
apprendraient à lire dans le Code des lois pénales. 

Article 221. « A moins d'empêchement, le capitaine qui ne 
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sera pas employé en sous- ordre fera faire tous les exercices 
généraux et de détails prescrits par Tordre de service annexé 
à la présente ordonnance. 

Lescapitaînes ont faitnaitre tant d'empêchements à l'exécu- 
tion de Tordonnance, que chacun d'eux s'en est fait une à lui, 
qu'il suit sans crainte de blâme. La plupart d'entre eux , non 
contentsde présidera toutes les manœuvres faitesen escadre, 
ont encore la prétention de prescrire les temps d'exécution^ 
mesure aussi agréable qu'instructive pour l'officier de quart 
qui, dès- lors, fait l'office d'un porte- voix. 

Article 222. « Le capitaine chargera spécialement les of- 
ficiers de batterie de surveiller et de faire surveiller par les 
officiers sous leurs ordres, l'instruction des hommes atta< 
chés au service des batteries qu'ils commandent. 

Les officiers de marine ne peuvent apprendre à leurs ca- 
nonniersque ce qu'ils savent eux-mêmes, la nomenclature 
des différentes parties d'une pièce de canon et la manière 
de la charger ; ce qui est fort utile sans doute comme étude 
préliminaire, mais tout- à-fait insuffisant* 

Quelques coups de canons chargés à boulet et tirés du 
bord, de temps à autre, compléteraient l'éducation de nos 
marins beaucoup mieux que ces tirs au polygone, qui leur 
conviennent tout autant que le tir sous voiles pourrait con- 
venir A l'artilleur de terre. L'évaluation des distances sur 
mer demandant un coupd'œil très exercé, on devrait ne 
pas faire un exercice du canon à bord, autant que possible, 
sans tirer un ou deux boulets ; et on le pourrait souvent en 
frappant un grelin d'embossure sur la chaîne afin de tourner 
le bâtiment vers un but posé à terre. Ce serait en même 
temps un moyen militaire de rompre la monotonie d'un 
exercice passablement ennuyeux. Cette idée, quoique bi- 
zarre, ne me paraît pas mauvaise. 

N<> 80. 2" SERIE. T. 27. AOCT 1839. 16 
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une faute en compagnie de ses collègues que de se séparer 
d'eux dans Tespérance de faire mieux. 

La faiblesse de quelques-uns de nos commandants en 
chef, à l'égard de leurs capitaines, s'accorde bien peu avec la 
fermeté dont ils usaient envers leurs officiers lorsque l'étoile 
n'ornait pas leur épaulette. La nalure les aurait-elle donc 
faits pour briller au second plutôt qu'au premier rang ! On 
vante leur courage individuel. Eh ! qu'importe à la nation ? 
le matelot en a autant qu'eux. On vante la noblesse de 
leurs sentiments, l'élévation de leur esprit, leur probité sé- 
vère. Qu'importe encore, s'ils n'osent pas se faire obéir? Leur 
principal, leur uniquebut devraitétrede former leurs capitai- 
nes à la tactique navale. Ils ne le remplissent point avec con- 
science, mais, se rejetant sur les équipages, ils les exercent 
avec fracas dans de vains exercices de voiles, inutiles 
pour le combat, pernicieux pour les matelots, qui usent 
leurs facultés intellectuelles à suivre les mouvements ra- 
pides qu'on imprime à leurs actions. 

L'amiral chargé d'une escadre d'évolution devrait savoir 
qu'il a trois éducations à faire : celle des capitaines , celle des 
canonniers et celle des matelots manœuvriers. Pour in- 
struire les capitaines , il ne suffit pas de louvoyer toute une 
journée en tête de sa ligne, placé de manière à ne rien voir ; 
il ne suffit pas, dis-je, d'appareiller au soleil levant, de courir 
au large et de revenir au mouillage le soir; il faut encore 
savoir prescrire les distances , les changer souvent , les rap- 
procher et les éloigner; signaler les erreurs, mesurer pour 
ainsi dire l'espace, surveiller les évolutions de chaque bâti- 
ment, les suivre l'un après Tautre, agir enfin comme un 
colonel au milieu de son régiment. 

Pour instruire les canonniers, il ne suffit pas de les fati- 
guer trois fois la semaine par des exercices prétentieuse- 
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ment récités au détail , ni môme de les parfumer une fois 
par mpis de quelques milliers de coups de canons à poudre , 
il faut encore les exercer souvent au tir à la cible tant au 
mouillage qu'à la voile. 

Quant à l'éducation des matelots manœuvriers , elle sera 
vicieuse, tant qu'on sacrifiera la solidité et l'élégance à un 
certain je ne sais quoi de spontané sans but et sans nom; 
elle sera dangereuse, tant que le troisième et quatrième ris 
pris sur rade seront insuffisants pour résister à un appareil- 
lage subit par un coup de vent , tant que les voiles nouvelles 
seront mal enverguées et amarrées à faux frais aux em- 
pointures. 

Ces trois éducations étant intimement liées l'une à l'autre, 
il serait malheureux de sacrifier les deux premières à 
la troisième , ce qui n'arrive que trop souvent , car en 
général l'éducation des matelots manœuvriers absorbe tota- 
lement les capitaines de vaisseaux et le contre-amiral qui 
les commande. C'est pour eux une véritable partie qui pique 
l'amour-propre de l'un et offre aux autres les chances d'une 
spéculation^d'où dépendent leur renommée en marine et leur 
avenir : l'opinion le veut ainsi ; Topinion se trompe : un 
commandant isolé laisse apprécier son mérite par celui de 
son équipage , tandis que le capitaine naviguant en escadre 
plaide sa cause en personne. L'instruction de ses matelots , 
radresse|de ses canonniers peuvent étre|dignes d'éloges , et 
sa conduite mériter le blâme s'il ne sait pas tenir son poste. 
Comme tous les jeux|possibles^celui-ci à un piquant auquel 
les amiraux feraient bien de ne pas se livrer. Il occasionne 
des soupçons peu flatteurs sur leur compte : on les accuse 
d'être jaloux des bâtiments de leur escadre capables de 
rivaliser avec celui qu'ils montent. On va même jusqu'à sup- 
poser qu'ils goûtent une sorte de satisfaction à les voir com* 
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mettre quelque lourde bévue (l). L'émulation , louable entre 
capitaines^ est un sentiment mesquin chez un amiral. Les 
petites jalousies, les haines sourdes qu'elle engendre néces- 
sairement seraient à peine excusables si le navire qui en est 
le sujet devait faire l'ouvrage de deux ou trois dans un com- 
bat* Tous les bâtiments d'une escadre sont également dignes 
-de l'attention du chef qui a l'honneur de les commander • 
et , si dans le nombre il en était un qui dût l'occuper moins 
que les autres , ce serait le sien. 



Des honneurs à rendre. 



Le code de civilité de la marine est digne d'une nation 
célèbre par sa courtoisie. Les coups de canon y sont pro- 
digués avec une générosité royale. C'était le cérémonial 
d'autrefois : il convenait à son époque , et ne convient plus 
à la nôtre. 

Parmi les honneurs à rendre , il en est de raisonnables , 
d'absurdes et d'exagérés. 



(1) Un de nos meilleurs contre-amiraux, M. Hugon, serai* 
bien étonné d'apprendre que c'est sur lui que cette fausseté a été 
débitée. Personne ne l'a crue, et cependant lui-même a travaillé 
à la répandre en poursuivant un but inférieur à sa haute- posi- 
tion. Qu'importait au pays que son équipage de V Iphigénie l'em- 
portât sur VArtémise ou le Duquesne? Ce n'était pas sans doute 
pour éclairer les esprits sur cette grave question qu'on Tavait 
envoyé dans le Levant. 
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Il est raisonnable de saluer sa majesté et lea pritices de 
ta ftamille royale par des cris de tite le roiI de pavoiser 1^ 
bâtiments , de faire des salves d'artillerie, quoique le nom^ 
bre en soit un peu trop considérable. Il est raisonnable dé 
saluer de 13 coups de canon un amiral et les personnages dû 
grade correspondant ; de 11 coups un vice-amiral; de 7 un 
contre-amiral ; mais il est absurde de prescrire des honneurs 
dangereux pour ceux qui les rendent, comme de placer les 
matelots debout sur les vergues, au risque de faire casser le 
cou à ceux des humiers et des perroquets. 

Parmi les honneurs à rendre il en est d'exagérés, tels que 
d'organiser une compagnie d'élèves pour faire le service 
auprès de sa majesté; de faire saluer à coups de canon les 
officiers-généraux de l'armée de terre en sous-ordre-, les 
conseillers d'état chargés de missions relatives à la marine; 
les consuls et les vice-consuls, môme en visite officielle. On 
peut encore trouver exagéré qu'un commandant en chef 
rende le salut aux capitaines de sa nation. Les cérémonies 
en famille ne satisfont que les petits esprits. (1] 

Nous ne devrions jamais oublier, dans nos saints avec les 
officiers étrangers, que les politesses d'une nation, indistincte- 
ment aimable avec tout le monde, perdent infiniment de 



(1) Le gouvernement français se croit grand lorsqu'il n'est que 
prodigue, et économe lorsqu'il n'est que parcimonieux. Ses mu- 
nitions de poudre sont inépuisables quand il s'agit d'en brûler 
sur rade étrangère en coups de canon de retraite et de diane, et 
en vains saints ; mais il n'en a plus qn.md on lui en demande 
pour les exercices à feu. Grâce à Louis XIV et à Napoléon, 
l'afiPectation et l'amour du cérémonial sont entrés dans nos mœum. 



à 
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lear valeur. Soyons naturels avec les Hollandais, polis avec 
les Anglais : leurs efforts pour détruire en eux de vieilles 
préventions méritent nos égards; froids et secs avec les 
Américains du nord, jusqu'à ce qu'ils soient complètement 
dégrossis en ce qui regarde le commerce social. 
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SECTION vn. 



DE8 OFFIGIER8 D'ADHINISTRATION. 



Le nombre des personnes occupées à faire marcher la ma- 
chine administrative de la marine est presque aussi consi- 
dérable que celui des officiers militaires. Le corps de Tadmi- 
nistration avait autrefois de grandesprétentions qui sont fon- 
dées aujourd'hui sur un système de comptabilité fort com- 
pliqué. On a toujours demandé qu'il fût simplifié ; c'est ce 
que je demandais aussi étant aspirant, lorsque je courais 
après sept ou huit signatures pour mettre en règle mes man- 
dats de solde* 

J'admire vraiment à quel point un corps plein de génie et 
de persévérance peut, avec le temps, embrouiller les comptes 
les plus clairs et allonger les calculs les plus simples , de 
manière à se rendre indispensable. 



Des commis anx yiyref . 



La spécialité du commis aux vivres est aussi noire que lo 
lieu qu'il habite à bord. Son état est un mal nécessaire. 
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SECTIOIV VIII. 



ÙËâ CttlftttliÛtËNfS. 



Le côrpâ aussi laborieux que modeste des chirurgiens de 
la UàftHùë jouit d^une bonne réputation, et il la mérite sous 
tous les rapports. Sa constitution est parfaite : les gros bon- 
Tiets de Tor'dre, réunis en conseil dit de santé, surveillent 
îiTec une sollicitude toute paternelle les intérêts de chacun 
flês membres de la communauté; ils reçoivent les rapports, 
règlent lô service et nomment aux embarquements. Ce sont 
eux qui présentent les candidats aux places vacantes, et, 
comme ils n'ont pas de raisons politiques pour faire de mau- 
vais choix , ils laissent leurs jeunes collègues se disputer 
Tavancement par la voie légale et naturelle des concours. 
Malgré leur haute sagesse , les conseils de santé ont quel- 
quefois le tort d'embarquer de véritables enfants à bord des 
bricks et des goélettes, comme chirurgiens en chef. 

Le service en rade des chirurgiens est assez mal réglé. 
Il serait important qu'il y en eût toujours un officiellement 
de garde aussitôt que deux ou plusieurs bâtiments sont au 
mouillage, ainsi que cela se pratique en escadre ou même 
Sous un commandant de rade de quelque importance. J*ai 
vu sur la rade de Toulon jusqu'à quatre bricks et autant de 
gabarres, sans qu'un seul de ces navires signalât le chirur- 
gien de grade. Où serait-on allé chercher du secours en cas 
d'accident? 
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Depuis la conquête d'Alger, le seryice des chirurgiens de 
la marine, embarqués sur les navires chargés des transports 
de troupes, a pris une grande importance, qui^ sans augmen* 
ter leur responsabilité, les jette néanmoins quelquefois dans 
de grands embarras, par la persistance des chirurgiens de 
terre à leur envoyer comme convalescents des hommes ma- 
lades à la mort. Il serait à désirer dans l'intérêt de l'huma- 
nité que tout chirurgien de navire fût en droit de refuser les 
soldats passagers, jugés incapables de supporter la traversée, 
et non porteurs d'un ordre écrit du chirurgien en chef des 
hôpitaux déterre. On a beaucoup parlé du refus adressé, il 
y a deux ans, par le capitaine du Montehello au commandant 
de Bonequi voulait renvoyer en France, par ce vaisseau, une 
multitude de soldats relevant de maladies très graves. Je ne 
prendrai pas sur moi dft décider jusqu'à quel point l'obéis- 
sance passive d'un militaire doit l'emporter sur ses devoirs 
d'honnête homme ; mais je ferai observer, d'après ma propre 
expérience, qu'une traversée sur mer dans la mauvaise sai- 
son est infiniment dangereuse pour des convalescents, même 
en belle voie de guérison . 

Nous en reçûmes ôOO, en cet état satisfaisant, à bord du 
Marengo : le froid, les indigestions de viandes salées, le 
mauvais temps et l'humidité ne tardèrent pas à les réduire 
tous à la dernière extrémité. Nous jetions par jour jusqu'à 
six cadavres à la mer. Lorsque nous relâchâmes à Palma en 
Sardaigne, trois jours après notre départ, il n'y avait plus 
un seul soldat sur pied, to is étaient étendus mourants dans 
la batterie basse. Je ne saurais rendre l'aspect de cette bat- 
terie ; c'était une infection à soulever le cœur. Les exhalai- 
sons produites par les 6at7/e$ à ordures et les haleines fétides 
de tant d'hommes empilés les uns sur les autres dans un 
espace de six pieds de haut chargeaient l'air d'une telle 
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quantité de miasmes délétères, que lorsqu'on ouvrait le ma- 
tin les sabords, des colonnes d'une fumée épaisse sortaient 
par toutes les ouvertures avec une telle force qu'on aurait 
pu croire le feu à bord. 



X 
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SECTION IX. 



DE L'AVARCfiMfiNT AU CHOIX. 



Yoilà une de ces questions que Técrivain militaire no 
soulève qu'en tremblant. Il y a tant de choses à dire sur 
Tavancement au choix, que^ dès le début, il se sent comme 
affaissé par l'énormité de sa tâche. 

Je suis bien jeune pour traiter avec prudence un sujet 
aussi grave, qui touche de si près à ce que la marine a de 
plus honorable. Plaise à Dieu que ma plume rende fidèle- 
ment ma pensée ; qu*elle laisse deviner mes bonnes inten- 
tions et se borne à éclairer l'autorité , s'il y a lieu , sans 
Faigrir contre moi. 

La marine n'est pas une de ces armes dans lesquelles il 
soit,sous certains rapports, indifférent de nommer pour chefs 
les fils de la faveur ou les enfants du mérite. Qu'un colonel 
d'infanterie ou de cavalerie soit faible dans un combat , 
il n'importe guère à la nation, pourvu qu'il ait commandé 
la charge et que son régiment se soit couvert de gloire. 
Mais qu'un capitaine de marine se montre incertain devant 
l'ennemi, voilà ce qui doit faire tressaillir d'indignation toute 
ame généreuse, parce que le vaisseau qu'il commande cède 
à l'impulsion de sa conduite, et recule avec lui. 

Le corps de la marine se compose stratégiquement par- 
lant de 290 hommes, savoir : 40 capitaines de vaisseau, 
150 capitaines de corvette, et 100 lieutenants de vaisseau 
commandants. Protéger en temps de naix les intérêts de 
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leurs 33 millions de compatriotes , soutenir leurs droits 
durant la guerre, être en tous pays la personnification de 
la nation française, telles sont les obligations de ces deux 
cent quatre-vingt-dix élus. Afin de les aidera s'en acquitter, 
l'Etat leur passe une allocation de soixante millions de fr., 
et une autorité sans bornes sur leurs navires. D'après ce ra- 
pide exposé, on comprend déjà la nécessité de faire de bons 
choix. Sans doute, lorsqu'il s'agit de nommer un nouveau 
capitaine, les chefs les plus éœinents, les plus en état d'ap- 
précier le mérite des divers candidats, se rassemblent pour 
choisir le plus digne parmi ces mille jeunes gens, lieute- 
nants de vaisseau et enseignes, tenus comme en réserve à 
cet effet. Sans doute il existe des lois d'avancement sacrées, 
même pour le souverain (sa renommée, l'honneur de son 
pays dépendentde leur exécution) spécialement faites pour, 
protéger le talent? Non ! les élèves sont, il est vrai, nommés 
au choix , mais au choix de l'arbitraire ; car la marine n'a 
point su élever quelques faibles barrières pour mettre le 
pouvoir en état de résister aux attaques incessantes de 
rintrigue. Elle n'a même pas, comme l'armée de terre, son 
tableau d'avancement. 

Placé dans une position à donner des vertiges aux tètes 
les mieux organisées, M. le ministre de la marine vit seul, 
sans ami sincère, sans guide éclairé dans one sphère tout-à- 
fait étrangère à ses habitudes. Aussi puissant qu'un dieu 
pour le mal, il redevient homme quand il s'agit du bien. Un 
sage, un philosophe, un saint se sentirait effrayé des dan- 
gers qui l'environnent, et il frémirait à la pensée du déses- 
poir dans lequel sps erreurs plongent tant de malheureux (1)* 



(1) Il j a, me dira-t-on, pour conseillers, des chefs de bureau 
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L'avancement au choix des commandants étant la censé- 
quence naturelle de celui des oIBciers inférieurs ; parler de 
Tun c'est s'occuper de l'autre. 

On ne sait point encore assez en France qu'un peuple na 
fait plus sa réputation chez les nations d'outre mer avec les 



pleÎDS d'honneur et de talent. C'est bien ainsi qqe sont tous peu^ 
que j'ai l'avantage de connaître. Mais sont-ils plus libres que 
lui de résister aux sollicitations des grands, aux exigences (lesi 
députés? Sont-ils plus habiles à tirer la vérité de la bouche 4^9 
capitaines qui viennent à Paris solliciter des commandements et 
des grades, et qui , au lieu d'être les véritables guides du minis- 
tre et de ses employés ( comme ce serait leur devoir ) , tomr- 
bent dans de telles contradictions entre eux, quand on les inter- 
roge sur le mérite des officiers, qu'on pourrait croire à leurs 
réponses évasives qu'ils craignent en parlant avec franchise de 
faire sortir de terre des guerriers prêts à leur disputer le grade 
qu'ils convoitent pour eux-mêmes. On ne m'accusera pas d'en 
imposer ; la preuve est au bout de ma plume, elle va sortir frap- 
pante de vérité. Qui est juge des mauvais choix? me disait un 
haut personnage du ministère, aussi remarquable par ses nobles 
projets pour l'amélioration de l'arme que par son mérite person- 
nel , « qui est juge des mauvais choix ? Les opinions sont bien 
« partagées sur le compte des officiers Les uns recommandent un 
« tel, d'autres assurent qu'il est sans mérite... Voilà ce que j'en- 
« tends tous les jours. >» Ah ! si tous ces charitables conseillers 
portaient à la marine un amour désintéressé digne de leur haute 
position, ils ne difiereraient pas long-temps d'opinion; mais mal- 
heureusement pour l'arme, ils savent que l'avenir d'un officier 
de marine dépend de sa réputation, et, spéculant sur elle, ils en 
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livres de ses savants. Dans ce siècle de lumières, il y a des 
hommes instruits en tous pays> et des dépôts de livres scien- 
tiGques dans chaque capitale. Une nation est aujourd'hui 
jugée et appréciée dans le monde d'après la conduite de 
ses émigrants et Tétat de ses marines militaire et marchande. 
Un peuple sans marine et sans aventuriers, quelle que soit 
d'ailleurs sa puissance sur le continent qu'il habite, est un 
peuple complètement nul. Cette vérité, intelligible pour le 
voyageur spéculatif et le marin, ne l'est point pour l'habitant 
de l'intérieur, qui ne conçoit pas que la Prusse ou l'Autri- 
che, par exemple, dont les mouvements le préoccupent vive- 
ment, ne soient connues dans les deux Amériques, l'Asie, 



font un jeu de liausse et de baisse favorable à leurs intérêts. On 
demande qui peut être juge des mauvais choix : je conviens qu'il 
est difficile au ministère d'en bien juger, s'il les considère isolé- 
ment; mais ces mauvais choix unis l'un à l'autre forment un 
corps , ils prennent une physionomie qui se fond insensiblement 
avec cel'e de l'arme et en gâte les traits primitifs. Alors les ré- 
sultats généraux nt: sont plus les mêmes ; alors les services de la 
marine perdent de leur importance aux yeux des étrangers qui la 
respectent moins, et de la nation qui ne trouve pas que son uti- 
lité réponde aux dépenses qu'elle occasionne. C'est alors aussi 
que le ministère, s'apercevant qu'il s'est trompé, doit se deman- 
der s il est possible de corriger son erreur et de faire de bons 
choix. Kien n'est impossible à qui veut sincèrement et fortement 
le bien; ilsuf&t de chercher avec attention pour trouver dans la 
marine plus d'un contre-amiral Baudin à avancer rapidement ; 
je viens de signaler le danger des mauvais choix , j'aurai bientôt 
à faire connaître que ce danger existe en partict 
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TAfrique et les lies du grand Océan, que par quelques 
hommes profondément versés dans la géographie. Il en est 
cependant ainsi : les grandes puissances du globe sont celles 
dont les aventuriers et les vaisseaux pénètrent partout. On 
en compte trois de celte sorte, savoir : TAngleterre, les 
États-Unis et la France. Je les place suivant l'ordre de mé- 
rite qu'elles occupent dans les esprits. 

L'Angleterre passe la première à raison des avantages 
qu'elle procure ; en quelque lieu que s'étahlissent ses en- 
fants^ ils portent avec eux des germes d'industrie, d'aisance 
et de civilisation. 

L'activité en affaires de l'Américain du nord, sa redouta- 
ble duplicité unie à une sorte de malhonnêteté brutale qui 
tient lieu de force quand elle n'est pas réprimée , lui font 
obtenir le second rang. Il disputera un jour le premier. 

La France Jouissant du triste avantage d'être particulière- 
ment représentée par un nombre infini de maîtres de danse, 
de coiffeurs et de modistes, doit à la bassesse des états favoris 
de ses aventuriers de passer la dernière. 

On peut dire, en thèse générale, que l'Anglais émigré pour 
coloniser, l'Américain pour s'enrichir et le Français pour 
faire simplement son état. 

La première impression, ainsi qu'on le voit, n'est pas fa- 
vorable aux Français. Il serait à désirer que la marine mar- 
chande pour l'importance de son commerce, et la marine 
militaire pour le choix de ses commandants, pussent en di« 
minuer l'effet. Voyons si elles y parviennent : la marine 
marchande d'abord. Le ver de la centralisation la tue : sa 
gêne, sa pauvreté éclatent à l'œil le moins exercé dans 
l'armement comme dans la tenue de ses bâtiments. Aux 
grandes maisons d'autrefois, qui faisaient la richesse du pays, 
ont succédé les " ' •^s de nos jours. Un 

N^SO. âcsÉR 17 
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particalier n'est plus assez riche pour faire le chargemefi^t 
d*un navire, il loi faut le concours de cinq ou six négociants, 
qui pacotillent à part (l). Quelle sorte de considération pour^- 



(1) Le commerce français s'est engagé dans une voie yicieusa 
un peu analogue à celle que prit celui du Nord-Amérique sous 
la présidence de M. Monroë ; la mer fut abandonnée pour la 
culture des terres et les manufactures. Cette erreur de la part 
d'un peuple actif et intelligent ne dura guère. En sera-t-il de 
même en France ? Nos goûts casaniers me font craindre le coA- 
traire ; il est si facile et si commode pour nos capitalistes de 
s'enrichir par des jeuiL de bourse et des spéculations imaginairesl 
Les évaluations en chiffres, de 1826 à 1838> prouvent, dit-'on^ 
que notre commerce se soutient; oui, mais à grande peine; ce 
que j'appelle décroître, tatidis que celui des dations rivales aug« 
mente. L'Angleterre est effrayante d'industrie ; les exportations 
de la seule ville de Londres ne sont inférieures que d'un quart à 
celles de toute la France. Les exportations de Liverpool sont 
cinq fois plus productives que celles du Havre, le premier de nos 
ports pour la valeur des man^handises. 

Le tableau des mouvemetits du commerce du monde avec les 
Etats-Unis, présente au congrès dans la session de 1836, offre 
des résultats relatifs encore plus prodigieux. En Voici un extrait f 

Durant cette année, il est sorti des ports de la Grande-Bre- 
tagne 2,593 tiavires américains jaugeant 653,494tonn. 

Et 3,531 navires anglais jaugeant 6-47,606 

Différence du fret au profit des Américains 45,858 

La supériorité commerciale des Américains par rapport à nous 
est encore plus marquée. Dans la même année, 2^5 navires améri- 
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rait avoir pour notre commerce maritime des peuples que 
les Anglais inondent des produits de leur industrie , à qui 
les Américains s'offrent pour courtiers de commerce. 

Passons à la marine militaire. Ses efforts pour relever le 
nom français doivent être d'autant plus grands qu)B le com- 
merce maritime et les aventuriers en soutiennent moins la 
dignité. La marine anglaise occupe dans le monde le rang 
élevé que notre armée de terre a su prendre en Europe. 
Ses bâtiments sont nombreux, bien tenus, commandés en 
général par des hommes d'action et de réflexion quoique 
d'un mérite rarement transcendant, ou même inférieur. 

Les Américains ont les plus beaux navires du monde, et 
des capitaines du meilleur choix , remarquables par leur 
grande impudence (1) et par leur intelligence peu com- 



cains sont entrés dans nos ports, et 86 bâtiments français seulement 
sont sortis pour les Etats-Unis. Ainsi donc les navires américains 
opèrent le transport de nos marchandises dans la proportion de 
3àl. 

(1) Le manque d'éducation des Américains, leurs habitudes 
mercantiles et la prépondérance de la démocratie populacière 
dans leur gouvernement, ont donné à ce peuple un orgueil into- 
lérable. C'est tout au plus si on peut aujourd'hui accorder les 
égards de simple politesse aux capitaines de leur marine. Ils les 
reçoivent comme s'ils étaient dus à la supériorité de leur nation , 
confondant ainsi le mérite de leurs institutions, qui est très grand, 
avec celui de leurs compatriotes qui ne l'est pas. L'état de la so- 
ciété polie en Amérique est fort peu avancé; il lui faut du temps 
pour se développer. Nos capitaines, en attendu nt qu'elle se forme, 
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mune. La marine militaire était avant eux un métier de 
routine qui n'exigeait guère qu'une grande bravoure pour 
se faire un nom ; ils en ont fait un art, un instrument utile^ 
commode et même peu coûteux : avec trois fois moins de 
bâtiments de guerre , ils protègent mieux leur commerce 
que nous. Pour leur début, ils ont battu les Anglais au 
moyen de grandes frégates de leur invention, exercées au tir 
horizontal. De nos jours, ils ont encore donné une preuve 
de leur entente du métier, en tirant du dey d'Alger, avec 
une ou deux frégates et quelques bricks, une vengeance 
aussi complète que Duquesne et lord Exmoulh avec leurs 
énormes escadres (l). 



feront bien de conserver vîs-à-vîs de ceux qui la représentent la 
plus grande réserve. Les officiers de la marine française ne peu- 
vent Ignorer que, du moment où ils touchent le sol étranger, leur 
personne prend une sorte d'importance politique. Le premier de 
leurs devoirs est de se faire craindre et respecter. A quoi donc 
pensait Montesquieu, quand il nous assurait que la vertu était 
nécessaire dans une république ! Une guerre avec les Etats-Unis 
en 1 834 eût rendu un grand service à l'arme en France, à en 
juger d'après les grandes améliorations qu'un simple soupçon 
de démêlé avec .eux a produit dans notre système naval. 

(1) Quelques années avant notre expédition d'Alger, un navire 
marchand américain fut enlevé par un corsaire barbaresque. Le 
commodore de la station de Mahon s'en plaignît au dey, qui re- 
fusa toute réparation. En cas pareil, le commandant d'une autre 
nation aurait adressé à son gouvernement un manifeste épouvanta- 
ble et se serait ensuite retiré avec fracas. L'Américain agit plus adroi- 
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Les Français ont des bâtiments nombreux, mais si inéga- 
lement tenus, qu'au premier coup d'œil on pourrait juger 
des bons et des mauvais choix. Les étrangers s'aperçoi- 
vent encore mieux que nous de ces contrastes frappants; 
aussi n'ont-ils pas pour notre marine, comme pour les deux 
autres, une estime continue. Ils nous respectent et nous 
méprisent alternativement, suivant que nos escadres sont 
commandées par un amiral de Rigny, ou par un homme 
incapable de prescrire à ses capitaines des habitudes de 
grandeur , d'élégance et de subordination. Les roman- 
ciers maritimes de l'époque, Cooper et Marryat, n'ont pas 
manqué de saisir le ridicule de nos mauvais choix, quoi' 
que leurs exagérations mensongères soient dignes de pitié. 

Il existe dans notre marine deux classes de commandants 
au choix : les premiers, fils de leurs œuvn'.s, sont hors de 
ligne dans leur pays, sans rivaux chez les étrangers , car il 
est dans les destinées de la France de réunir toujours les 
extrêmes*, les seconds, enfants de la faveur, possèdent en 
général des moyens médiocres, relevés chez quelques-uns 
par une sorte de gentillesse dans le ton et les manières, qui 
fait leur fortune. Leur nombre, sans former la majorité de la 
marine, étant néanmoins assez considérable pour décompo- 
ser sa physionomie guerrière et lui en donner une sans ex- 
pression , ce sera eux que je mettrai en parallèle avec les 
capitaines des deux autres nations. 



temenl : il aUendît que les pirates fussent dehors en course , pour 
établir une croisière devant leur vîllc ; et, au bout de quelques 
mois, ceux-ci retournant pleins de sëcurilc à leur nid, furent 
tous enlevés avec le bulin qu'ils avaient fait. 
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L'Anglais , rAméricain surtout , jouissent d'un sens droit, 
qui leur fait employer à propos la force lorsque les explica- 
tions n'aboutissent à rien. Le Français use dans ses relations 
diplomatiques d'un esprit d'intrigue qui jette le désordre 
dans ses pensées, et le pousse à agir tantôt avec une préci- 
pitation imprudente, tantôt avec mollesse et timidité. Les 
inconséquences de sa conduite, le peu d'avantage qu'il en 
retire, font voir le danger des voies détournées II passe, aux 
yeux des étrangers, pour avoir un caractère incertain, 
présomptueux et brouillon en affaires ; s'agitant pour 
rien, et traitant légèrement les choses les plus sérieuses. La 
haute société politique se plaint de ce que les emplois les 
plus importants sont quelquefois confiés à des chefs qui en-* 
treprennent sans réflexion quand ils sont livrés à eux- 
mêmes , et qui , faute de s'entendre entre eux , exécutent 
avec epbarras lorsqu'ils sont réunis. Elle ne suspecte jamais 
leur grande bravoure , mais elle leur reproche de ne pas 
savoir toujours tirer à propos le premier poup de canon, 
d'ordinaire si décisif pour trancher une question compliquée. 
Ils ripostent avec courage, souvent même se précipitent tête 
baissée au milieu de forces supérieures, mais on en voit trop 
peg, selon elle, de la trempe de l'amiral Gallois et de l'amiral 
Baudin, qui, à peine entrés en scène, marchent directement 
à l'ennemi s'il se met en position de résister, et font sauter 
les portes d'une ville ou démolissent un fort sans éprouver 
ni colère ni pitié. 

Il est vrai que l'importance des choix est immense en ma- 
rine : les Anglais, moins favorisés que nous peut-être en 
marins d'un mérite transcendant, ont dû leurs succès à une 
égaillé de talents entre capitames qui n'admettait point de 
choquantes infériorités. L'histoire des guerres de l'Inde du 
bailly de Suffren rend cette vérité frappante. Certes, si un 
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bpwroe avait (J4 les vaincre, c'était V\m lui \ cependant il ne 
put jarpais y parvenir entièrementi tandis qu'en deui^ cir- 
çonstance^, la faiblesse des siens le mit dans le ca3 d'être 
battu, Le héros français se couvrit de gloire en obligeant les 
capitaines anglais à prendre la fuite } ceux-ci , battant en 
retraite devant un si grand homme, prouvèrent qu'une armée 
navale bien fournie en chefs ne sera jamais défaite. Serait-il 
donc impossible de trouver en France des commandants de 
ce genre ? Certainement non ! 

Les raisons d'après lesquelles je me suis cru en droit 
d'insister sur le danger des mauvais choi^ sont d'un ordre 
très élevé ^ elles s'adressent à des hommes capables d'en 
apprécier la portée. Leur position de ministres responsa- 
bles fait que, quoique indifférents au^ détails d'individus et 
au:s; intérêts particuliers, ils ne peuvent l'être à ceux du pays. 
Pu reste, cette indifférence pour les personnes , si souvent 
reprochée aux n)inistres, se conçoit très bien : car, à moins 
de posséder un talisman, comment pourraient-ils, en bien 
des circonstances, distinguer les hommes de mérite des 
intrigants ? Celui de la marine entr'autres n'a presque 
rien pour le guider dans ses choix. On parle des notes, des 
demandes des commandants, de la nature des campagnes, 
de la voix publique enfin, tous moyens bornés dans leurs 
effets, complètement illusoires pour l'objet qu'on se pro- 
pose (1). 



(1) Ou peut être étonné de pe pas trouver au nombre de me$ 
considérations sur l'avancement au chol^ une énergique protes- 
tation en faveur de ce qu'on appelle communément les droits 
acquis par l'ancienneté de grade. Que pourrais-je dire en leur 
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Les notes d'abord. Gomment pourraient-elles être extrê- 
mement utiles ? Les officiers en ont généralement de bonnes 
dans leurs dossiers. Les demandes des commandants auraient 
un peu plus de valeur, s'ils savaient les soutenir vigoureuse- 
ment; mais ces messieurs craignent quelquefois d'user leur 
crédit. D'ailleurs, en temps de paix, pour qui pourraient-ils 
solliciter impérativement des grades, leurs seconds excep- 
tés^ lorsqu'ils tiennent très bien le navire? Les autres 
officiers sont si complètement annulés, qu'en dehors du 
quart ils ne sont absolument rien : c'est cependant parmi 
eux que le ministre doit faire ses choix. Exiger qu'il n'en 
fasse que de bons sur cette donnée, lui qui, ne naviguant 
plus depuis long-temps, séjourne à deux cents lieues des 
ports de guerre , c'est aussi par trop fort ! 

Passons à la nature des campagnes. Si l'on en excepte 
les horribles navettes de Toulon à TAlgérie , dans l'habi- 
tude du métier, toutes sont également méritantes. On aurait 



faveur? Il me semble que la loi d'avancement relative aux offi- 
ciers inférieurs s'est montrée fort judicieuse en accordant les 
deux tiers de l'avancement à l'ancienneté : le partage égal 
adopté pour le grade de capitaine de corvette est encore fort bien 
entendu ; il laisse une chance à l'officier dont le mérite est resté 
caché pour se faire apprécier un jour. Quant aux nominations 
pour les grades de capitaines de vaisseau et d'amiraux, je crois 
le choix préférable à l'ancienneté. La loi de l'avancement n'est 
défectueuse que sur le choix, pour lequel elle n'a pas établi de 
règlement spécial. Si elle avait eu quelque preVoyance, on n'au- 
rait pas été obligé de faire une promotion à l'ancienneté pour 
récompenser les officiers de l'expédition du Mexique. 
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tort de faire valoir ces prétendues campagnes d'exploration, 
si infructueuses en général pour le pays. 

Les ofBciers qui les font sont déjà assez récompensés par 
le plaisir d'avoir été choisis de préférence à leurs camarades 
pour accomplir aux frais de l'Etat un voyage pittoresque. 
Ce n'est pas à nous autres marins qu'on fera accroire que ce 
soit merveille d'aller en Chine, en Australie et dans les îles 
de la Polynésie. On ne nous persuadera pas non plus que les 
officiers choisis pour naviguer avec M. le prince de Joinville 
méritent d'avancer plus que d'autres -, comme si l'honneur de 
la compagnie d'un prince ne devait pas suffire à leur amour- 
propre (1)! 

Reste enfin la voix publique. Mais cette voix , qui s'élève 
grondeuse et efl^rayante de colère à chaque nouvelle pro- 
motion , n'est pas entendue à Paris. Le serait-elle d'ail- 
leurs, qu'apprendrait-elle au ministre? Que toutes les am- 
bitions déçues sont déchaînées contre lui. La voix publique, 
à quelques exceptions près, n'est pas autre chose. C'est en- 
core une pauvre ressource que la voix plus douce, plus 
insinuante de la faveur enlève sans peine au talent mé- 
connu. 

Telles sont les raisons qui plaident la cause du mérite; 
passons à l'examen de celles qui la combattent. Un ministre 
devrait d'abord être toujours en garde contre lui-même : les 
afiections de famille, les liaisons d'amitié sont autant de 
pièges cachés, tellement dangereux qu'il faudrait une vertu 



(1) Si le prince de Joinville, jeune homme de belle espérance, 
se laissait influencer par les coteries des commandants et les flat- 
teries des officiers, les avancements à la faveur deviendraient en- 
core plus nombreux et le découragement plus général. 
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^Hrhumainfi pour les éviter-En voici d'autres que lesfempies^^ 
les députés et les hauts fonctionnaires sèment sous ses pas. 
Les femmes Taccablent de sollicitations, avec cette ardeur 
de volonté, inhérente à leur nature, qui ne supporte ni retard 
ni réflexions. Les députés, reçus chez lui à toute heure, le 
pressent et l'obsèdent avec la rudesse provinciale d'hommes 
qpi, se sentant nécessaires, exigent le paiement de certaines 
complaisances, et s'emportentquelquefois aux menaces, lors- 
qu'on pe peut pas décemment les satisfaire. Les hauts fonc- 
tionnaires réclament à leur tour une foule de petits services, 
en faisant discrètement pressentir , par les avantages d'une 
mystérieuse réciprocité, tous les inconvénients d'un refus. 
Serait-il donc impossible au ministre de la marine de se dé- 
barrasser de cette multitude importune, et de faire de bons 
choix sans elle et malgré elle ? (1) 



(1) On sent bien que cette cohorte de solliciteurs, que les offi- 
ciers de marine détachent après notre ministre, le jette dans 
de grands embarras. De quelque manière qu^îl s'arrange , soit 
qu'il accorde soit qu'il refuse, il fait toujours des mécontents. 
J'ai dit quelque part que la réputation d'un officier de marine 
fait sa fortune militaire. Cet aphorisme, vrai en principe, témoi- 
gne des bonnes intentions du ministère, et prouve quel bien il 
ferait, s'il était indépendant. Je me plais à lui rendre la justice 
de dire qu'il cherche à s'éclairer par tous les moyens possibles ; 
mais on le trompe à chaque instant ; la camaraderie s'organise 
aous ses yeux, l'abuse sous toutes les formes.Trois ou quatre offi- 
ciers médiocres mettent leurs intérêts en commun et se donnent 
des éloges à renverser d'étonnement tous leurs collègues. Leur 
réputation ne tarde pas à devenir colossale dans les bureaux ; ils 



SUR LA M^I&fXfE MILITAIRE. ^5 

Il y a trop de différence dans la manière dont l'avance- 
ment se fait dans l'armée de terre et celle de mer, pour que 
je tableau d'avancement de l'un puisse servir à l'autre. Un 
cas particulier aux officiers de marine achève de rendre toute 
analogie impossible entre elles ; je veux parler de ce cas 
oii l'oIDcier étant à terre non embarqué se trouve dans Tim- 
possibilité d'acquérir de nouveaux droite à l'avancement. 
Pour lever cette difl^culté, je n'ai trouvé rien de mieux que 
deux tableaux d'avancement, l'un pour les officiers embar- 
qués, l'autre pour les officiers non embarqués : le premier 
tableau serait rempli par les amiraux chefs de station, qui, 
d'après les ^vis de leurs capitaines solennellement rassemblés 



obtiennent des commandements, et fournissent une double car- 
rière obscure dans les ports, triomphante à Paris, exactement 
opposée à celle de plusieurs officiers très saillants dans les 
ports, totalement inconnus à Paris. On a quelquefois dit, pour 
la défense des ambitieux vulgaires, que les grades et les dignités 
développaient le génie. Si cela était vrai , que de protégés de 
pairs et de députés seraient grands hommes avant la fin de leur 
croissance!!! Il est juste de signaler ici au ministère quelques 
bons jeunes gens auxquels le soleil trop ardent de la faveur a 
donné des vertiges : on les entend dire sérieusement que, n'ajant 
rien à demander pour eux-mêmes, ils travaillent pour leurs amis. 
Risum teneatis amici. 

Parmi les roueries de certains commandants, il en est une fort 
étrange qui consiste à tourmenter un petit peuple inoffensif et à 
canonner un pauvre village afin d'obtenir de l'avancement. Ces 
officiers donnent ainsi matière aux journaux étrangers de faire des 
réflexions sanglantes qui retombent sur la nation. 
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ou présentés par lettres closes, dresseraient une liste des offi- 
ciers dignes d'avancer en grade. Cette liste étant terminée 
serait publiquement inscrite sur les journaux de marine, et 
envoyée ensuite à Paris, afin que le ministre pût faire un choix 
parmi les candidats. Pour mettre des bornes à sa prérogative 
d'adoption, il serait réglé que tout officier porté, soit à terre, 
soit à bord, un certain nombre de fois sur les listes d'avan- 
cement, serait promu de droit aux premiers tours du choix. 
Après en avoir tant dit dans les notes précédentes contre 
les capitaines qui intriguent à outrance, on trouvera ce pre- 
mier tableau d'avancement extraordinaire. Les droits des 
commandants sur les officiers sont inaliénables : on ne pour- 
rait les méconnaître sans danger pour la prospérité de l'arme. 
Du reste, on doit voir, d'après les garanties de publicité et 
de solennité que je recommande instamment, afin de forti- 
fier contre les insinuations du prince des ténèbres les capi- 
taines enclins au mal, que ma conQance en leur justice n'est 
pas entière *, elle augmente cependant à mesure qu'ils s'éloi- 
gnent de la capitale, car, dès que les officiers de marine ne 
te 

voient plus la possibilité d'intriguer, ils redeviennent loyaux. 
Mon projet n'est pas sans inconvénients ; mais qu'importe. 
Il s'agit pour le moment de retirer la marine de sa pénom- 
bre ; on verra mieux ensuite ce qu'il y aura à changer 
en elle. La marche la plus simple pour ramener l'ordre, et 
faire renaître la subordination, est de commencer par réta- 
blir la hiérarchie des grades, en confiant au discernement 
des commandants l'avenir des officiers, et en faisant dépen- 
dre des amiraux celui des capitaines. 

Le tableau d'avancement pour les officiers non embar- 
qués serait établi d'après des examens facultatifs roulant 
sur les diCTérents cours que M. le ministre a établis ou établi- 
rait dans les ports. Un certain nombre de places au choix 
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serait réservé à cet effet. Les examinateurs régleraient les 
rangs de mérite des concurrents ; ils en donneraient d'abord 
connaissance au public, juge aussi sur cette matière, et en- 
verraient ensuite la liste au ministre qui serait dans l'obli- 
gation de sanctionner leurs choix. 

La voie des concours est inadmissible en grand, surtout 
pour les grades supérieurs, parce qu'il est des qualités, telles 
quele coupd'œil, le sang-froid, etc., qui ne sauraient se 
démontrer par A+6; mais, ainsi modifiée, elle serait la con- 
séquence naturelle des cours, et rendrait moins hideuse la 
plaie des embarquements à la faveur, par laquelle trop d'of- 
ficiers végètent à terre en parias^ n'ayant aucune chance 
d'avancement (1). 

On ne pourrait guère mettre au concours que des places 
de lieutenants de vaisseau : si cependant le pouvoir était 
jaloux de compter quelques savants dans une partie qui en 
aurait tant besoin, il ferait bien, je pense, de réserver pour 
un concours particulier, un certain nombre de places de ca- 



(1) La loi qui détermine le nombre des ofiBciers militaires de la 
marine a été faite de façon que les deux tiers environ suffisent 
aux besoins du service. Si l'on tient à ce que le tiers restant s'oc- 
cupe utilement à terre , il ne suffît pas d'établir des cours, il faut 
encore donner un but aux études. Je ne me fais point illusion sur 
le second tableau d'avancement ; l'apathie des officiers de ma- 
rine le rendrait à peu près inutile. Mais, ne dût-il servir chaque 
année qu'à faire connaître un seul talent ignoré sans lui, je le 
croirais très important. Le devoir d'un bon ministre est de met- 
tre tout en oeuvre pour encourager ses subordonnés ; sî ensuite 
ils ne répondent pas à ses soins, la faute en retombe sur eux. 
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pitaines de corvette. Des questions de haute importance sur 
tout ce qui intéresse la marine seraient proposées aux con* 
currents. En voici une, par exemple^ sur la tactique navaie, 
qui, bien résolue, vaudrait de l'or : « Qu'aurait à faire une 
armée sous le vent, attaquée d'après le système de Nelson, 
pour battre son ennemi ? Un grand corps comme le nôtre 
ne devrait pas se borner à posséder des marins remarqua- 
bles dans leur partie. Il lui faudrait encore de bons écrivains^ 
des penseurs et des mathématiciens. Tel était sans doute le 
but qu'on voulait atteindre en introduisant dans l'arme des 
élèves de l'école polytechnique : il n'a point été rempli. Ces 
jeunes savants ont été tirés de leur élément , et ensuite 
abandonnés à eux-mêmes , parce que l'insatiable intrigue 
fait toutoublier. Ce monstre, plus cruel qu'un vampire, s'at- 
tache à Tame de la marine ; talents, noblesse de caractère^ 
instruction profonde, il dévore tout. Pauvre marine I!I 

Le^ tableau d'avancement des oiBciers supérieurs serait 
semblable à celui des officiers embarqués-, à cela près ce- 
pendant, attendu la gravité du cas, que le ministre, tout en 
faisant ses choix, insérerait dans le Moniteur ses motifs de 
préférence ; ou à leur défaut les noms des amiraux placés 
en regard de ceux des élus, comme répondants du mérite 
de ceux-ci. Par ce ùaoyen, la responsabilité du ministre se- 
rait mise à l'abri, et celle des amiraux engagée. 

Cette proposition, si étrange en apparence^ est un corol- 
laire de notre problème représentatif; elle accorde au minisK 
tre le droit de faire des choix, et au public celui de les sanc- 
tionner. Certes , on trouverait difficilement en France un 
publie mieux composé que celui dont il s'agit. Si le mi- 
nistre préfère conserver les choses dans l'état où elles sont, 
il en est le maître: personne n'y trouvera à redire, pourvu 
qu'il s'arrange dorénavant de manière à ne pas remplir en- 
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tièrement ses cadres, et à ne plus aller chercher ses élus 
trop loin des têtes des listes. Le choix, à moins d'un mérite 
remarquable ou d'une action digne d'être insérée dans le 
Moniteur, ne devrait guère porter que sur les cent ou cent 
cinquante plus anciens officiers dans chaque grade. 

M. l'amiral de Rosamel, qui est la bonté même, a perdu 
une grande partie de sa popularité parmi les marins, en sor^ 
tant des limites que s'étaient, dit-on, tracées MM. Duperré 
et de Rigny. Sans doute notre ancien ministre était incapa- 
ble de mal faire par lui-même^ mais sa position exigeait 
qtielque chose de plus. Un homme de son mérite devait 
avoir le courage de résister aux persécutions des puissants 
du jour> lorsqu'ils étaient assez inconséquents pour sollici- 
ter en faveur déjeunes gens placés en 302^ 311, 347, 359 
et trois cent soixante et onzième sur la liste des enseignes; en 
faveur déjeunes gens qui, à moins d'un mérite extraordi- 
naire, seront une tache pour son ministère, si remarquable ce 
pendant par cette magniGque ordonnance du 1er février 1837 
qui a donné à notre matériel naval toute la perfection ima- 
ginable. Les vrais amis de l'amiral, et je me mets de ce 
nombre, ont été attristés de le voir à deux reprises diffé- 
rentes faire ses choix en dehors des 300 premiers rangs. 
Si, comme on l'assure, la main lui a été forcée dans ces deux 
circonstances, on a eu mille fois tort : on n'aurait jamais eu, 
sans cela, le moindre reproche à lui faire. Le Ministre de la 
marine trouve une assez grande marge dans la loi d'avance- 
ment, pour vouloir abuser encore de cet avantage. L'infernal 
amour-propre des officiers de marine est connu de l'amiral 
Rosamel : comment se fait-il qu il ait pu espérer que ses élus 
réuniraient un jour à la vertu d'obéissance le grand talent 
de se faire pardonner leur autorité par d'anciens camarades 
transformés d'un trait de plume en humbles subordonnés ? 
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Avant de terminer ce long article, prions instamment M. le 
ministre de ne pas considérer Tavancement au choix dans la 
marine comme une ressource politique. Les protections par* 
lementaires pourraient non-seulement jeter le décourage- 
ment parmi les officiers, mais encore détruire tous les liens de 
la discipline et de la subordination. Dans quel but ferait-on 
consciencieusement des corvées de chaloupe, étant enseigne 
à bord d'un vaisseau ? Se montrerait-on officier de quart actif 
le jour comme la nuit, si Ton ne se croyait assuré d'avancer 
que par le concours des députés? Dans quel but userait-on 
sa santé dans les fatigues d'une lieutenance, si au bout de 
la campagne le plus paresseux devait remporter le prix 7 
Dans quel but enfin chercherait-on à se faire apprécier d'un 
commandant, si son estime était impuissante ou stérile? A 
la suite des protections parlementaires, on verrait les bons 
officiers sans amis puissants pourrir dans les grades subal- 
ternes, et les courtisans obtenir les croix (1), les comman- 
dements et les grades. Alors, on aurait beau parler d'émula- 
tion, d'esprit de corps et de subordination^ on ne serait plus 
écouté. Les officiers qui se sentiraient capables éprouve- 
raient une répugnance bien naturelle à obéir à des inconnus 
qui n'auraient par devers eux qu'une épaulette due à quel- 



(1) J'ai tort sans doute de nommer la croix. On ne blâmera 
jamais le gouvernement, qui la prodigue à l'intérieur, de l'accor- 
der facilement aux officiers de marine ; d'autant plus que cette 
croix d'honneur, à moins d'avoir été gagnée sur un champ de 
bataille, n'est qu'une jolie bagatelle qui n'entraîne point avec 
elle cet inconvénient grave dont est accompagné tout avancement 
mal acquis. 
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que député. Grâces à Dieu, nous n'en sommes pas encore 
arrivés là ; mais la justice et le bien du service exigent que 
cet état de choses soit impossible. Et pour cela, tout en 
maintenant la prérogative ministérielle, il faut aux oQiciers 
de marine de nouvelles garanties, qui leur fassent sentir que 
leur intérêt comme leur devoir est de bien servir. 

Ces réflexions m'attireront probablement quelques repro- 
ches auxquels je peux répondre dès à présent. On dira que 
ce n'est point à nous à publier cette déconsidération du nom 
français; ainsi donc, il faudrait, pour satisfaire la vanité natio- 
nale, que les marins, après avoir été vaincus par suite des mau- 
vais choix, se montrent encore contents d'eux-mêmes et tout 
disposés à se faire battre de nouveau. Les mauvais choix coû- 
tent quelquefois bien cher ; demandons à l'amiral Rosamel , 
notre ancien ministre ce qu'il en pense,et ilnousrépondraque, 
durant sa belle carrière de capitaine de vaisseau, il fut battu 
et fait prisonnier pour avoir été abandonné par un de ses 
collègues. Je me suis vu vingt fois sur le point de déchirer 
cet article, tant le travail m'en a paru désagréable, mais la 
pensée que la vie d'un corps dépendait de ses chefs encore 
plus que des institutions qui le régissent m'a toujours re- 
tenu. Du reste, il ne saurait y avoir d'imprudence à signaler 
le danger durant la paix , lorsqu'il est encore temps de le 
prévenir : les hommes qui m'accuseront croiraient-ils donc 
le mal irrémédiable ? On ajoutera qu'il y a bien d'autres abus 
dans la marine anglaise! Les nôtres en sont-ils moins graves? 
Quant à la publicité qu'on pourrait me reprocher, mon ou- 
vrage n'étant écrit que pour des marins, sa spécialité éloi- 
gnera tout autre lecteur. 

Le bien et le mal se succèdent en France avec une telle 
rapidité, que Tarticle sur l'avancement, écrit il y a environ 

six mois, en réminiscence de quelques grandes promotions 
N° 80. 2*^ SÉRIE. T. 27. AouT 1839. 18 
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extra-légilefl (àite§ de 1825 à 1837, a déià perdu mu mérite 
d'actualité. L'arrivée au ministère d'un homme connu pqar 
aimer la justice, et le beau Eut d'armes de Saint- Jean-d'UUoa 
ont donné à mes paroles un éclatant d^enti. Heureasoment 
pour moi que ramiral Duperré ne sera pss toujours mi- 
nistre ; quelques-uns de ses successeurs s'empresseront par 
leurs actes de témoigner an ma fk?eor, à moins tooteflois 
qu'il ne se venge de ceux qui ont eu l'oUigeaDce de pour- 
voir à l'avance à ses promotions^ en instituant une bûnne 
kH sur ravaneement. En ce qui concerne Tamind Baudia^ 
la manière dont il a tranché en quelques jours, à gnmde 
coups de canon, une question puremmt débattue )usqu64à^ 
^prouve qu'en France il n'y a ni mauvais choix ni coaunaan 
dants médiocres; ce qui est vrai quand ils ont un bon géné- 
ral à leur télé, il conviendra cependant avec moi que taas 
nos cbefe ne savait pas comme lui conquérir la confiance 
de leurs sub(»rdonnés à force de vaillance, et l'estime géné^ 
raie par des paroles teUes que celles-ci : « Il laut que la raison 

• gouverne toutes les affaires de ce monde; or la France 

• n'avait vraisemUablem»at rien de plus à exiger du Mexit* 
« que que ce qu'elle en a exigé. Sans doute die aurait pu 

• se donner la petite satisbction d'insérer dans le traité 

• publié quelques conditions humiliantes pour le Mexique ; 
« BAsis c'est une politique maladroite de déposa des germes 
« de rancone.au fond d'un traité. Une naticm peutpardomieff 

• à ceux qui l'ont vaincue^ elle ne pardonne jamais à ceux 
« qui l'ont humiliée. Les hommes de mon âge savent ce 
« que nous avons fait à la Prusse en i 807 et ce que les Prus-. 
N siens ont fait à leur tour, en 1815, a été de part et d'autre 
» un motif de ressentiments étemels. » 
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D«8 embarquemento aa choix. 



Les plaies de la marine sont nombreuses : en voici une 
qui, s'étendant comme une lèpre sur les majors-généraux, 
majors et capitaines, communique son venin à la jeunesse 
des portS' 

Durant un temps, on fit sonner bien haut la nécessité des 
embarquements au choix (qui, soit dit en passant» ne sont 
nullement dans l'arme), parce qu'on voulait introduire sans 
secousse l'usage pour les commandants de choisir leurs se- 
eendsi, eliooer impossible à cause' des conséquences. Grtce^ au 
caractère trop bienveillant de nos chefs, ils sont devenits 
une source dtsims criantsv La haine, Tégoïsme, la flouerie 
mtfcbent aojfMiFd'hui tête levée dans le port de Toulon ; 
l'ei^rit de corps est tuë, Fimmoralité tri(»nphe. Tels sont 
les résultats de cette ordonnance relative aux embarque- 
ments de faveur, si simple en apparence^ si perfide en réa- 
lité. L'homme qui la fit ignorait donc que certains pouvoirs 
ne peuvent être arbitraires à demi ; on transige avec eux, 
ils abusent. Depuis sa promulgation, nos majors-généraux 
vivent dans une atmosphère d'intrigues ténébreuses dont 
ils voudraient en vain se dégager. La loi qui devait leur ser- 
vir de sauve-garde est la première à les sacrifier. Les capi- 
taines ne mettent ni sagesse ni discrétion à user de leur 
prérogative : ils demandent deux et trois officiers de leur 
choix, et souvent, dans ce nombre, lise trouve des individus 
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qu'ils ne connaissaient pas la veille. Les officiers, interpré- 
tant à leur tour la loi le plus largement possible, l'exploitent 
sans relâche; pensant avec raison peut-être qu'en ces sortes 
d'affaires mieux vaudrait être fripon que dupe. On les voit 
soir et matin à l'affût des nouvelles, épiant le moment favo- 
rable pour soustraire un bon embarquement aux ayants-droit. 
Un corps arrivé à un tel état d'abaissement ne peut en sortir 
que par ses propres efforts ; il faut que les enseignes et les 
lieutenants de vaisseaux réclament contre une loi que la 
faiblesse humaine ne saurait accomplir avec équité. Si l'on 
refuse de l'abroger , alors qu'ils se fassent justice entré eux, 
et en surveillent eux-mêmes la stricte exécution. (1) 

Aide-toi et le ciel t'aidera, dit un vieux proverbe que le 
noble port de Brest semble avoir pris pour devise. 

(1) Ayant quitté le port de Toulon depuis quelques années, et 
craignant d'être injuste dans mes plaintes contre les embarque* 
ments à la faveur, j'ai consulté à ce sujet, l'année dernière, un 
lieutenant de vaisseau d'une haute moralité, parfaitement initié 
à tous les secrets de la majorité, qui me répondit confidentielle- 
ment que los abus étaient plus fréquents que jamais» 



SUR LA MARINE MILITAIRE. ^65 



SECTION X. 



PES^COURS. 



Le ministre de la guerre fit paraître en 1837 une circulaire 
relative à l'impulsion et à l'encouragement à donner par les 
chefs de corps à l'instruction des officiers, sous-officiers et 
soldats. Cette circulaire, dictée dans un esprit de justice et 
d'intérêt pour l'armée, avait pour but de n'accorder désor- 
mais autant que possible Tavancement au choix qu'au mé- 
rite reconnu des candidats, et d'établir, pour ainsi dire, au- 
tant de concours dans l'armée qu'il y [a de régiments. Tout 
militaire peut aujourd'hui traiter|un sujet quelconque de 
reconnaissance d'art militaire et envoyer son travail au mi- 
nistre qui l'adresse au dépôt de la guerre. Là, le travail est 
examiné, apprécié et numéroté suivant son mérite. Il donne 
lieu à un rapport|au ministre de la guerre,[qui reste au dos- 
sier du militaire et forme son titre à l'avancement au choix. 

B'après les informations que j'ai prises^ je puis certifier 
que la disposition toute libérale du lieutenant-général Ber- 
nard a produit d'excellents résultats. Le ministre a donné 
des marques de satisfaction à des officiers de ma connais- 
sance ; plusieurs d'entre eux ont obtenu à titre de récom- 
pense de l'avancement au choix. On voit maintenant au 
dépôt de la guerre des reconnaissances militaires fort bien 
traitées, envoyées par des officiers, des sous-officiers et 
même par des soldats. 

Animé du louable désir de procurer à l'arme quelques-uns 
des moyens d'instruction si universellement répandus au- 
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jourd'hui par toute la France, le ministre de la marine a 
établi à son tour dans les ports de Brest et de Toulon une 
école d'artillerie ayant pour but de répandre parmi les offi- 
ciers et les élèves de la marine les connaissances théoriques 
et pratiques relatives à rartillerie de mer. Quoique ces 
écoles soient fondées sur des bases qui laissent beaucoup à 
désirer, on n'en doit pas moins remercier Tamiral Rosamel 
de les avoir instituées. Leur établissement est un véritable 
progrès, encore tout empreint, il est vrai, d'un caractère de 
violence particulier à la marine, qui était autrefois général 
en France, mais bien pardonnable du reste dans un premier 
essai; car il n'est point donné à l'homme d'improviser de 
bonnes lois : l'expérience seule les inspire. On ne sera 
donc point étonné que je sollicite la réforme de quelques- 
unes des dispositions particulières de l'ordonnance sur les 
cours. 

uLes leçons d'artillerie navale seront obligatoires pour les 
enseignes. »— Et pourquoi pas aussi pour les lieutenants de 
vaisseau; les croit-on plus instruits en artillerie? Non; mais 
leur âge mérite certains égards. Les enseignes provenant 
des auxiliaires qui ont 40 ans, et ceux de l'école d'Angou- 
14me qui en ont 32, n'en méritent*ils pas aussi quelques- 
uns? Ce n'est pas leur faute si, le cadre des lieutenants de 
vaisseau étant au grand complet depuis 1637^ ils vieillissent 
indéfiniment dans leur grade. Puisque les officiers inférieurs 
ont besoin d'instruction^ les cours doivent être obligatoires 
pour tous, et alors « nul ne serait exempté de les suivre 
« qu'autant que le commandant de la division aurait fait 
» connaître par un rapport au major-général qu^il possède 
«< les connaissances enseignées. » J'emprunte cette phrase 
au texte de l'ordonnance, afin de faire sentir, en l'appliquant 
aux lieutenants comme aux enseignes, ce qu'elle a de frois^ 
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Sftnt poor râmour-propre) développée comtaie elle l'est pir 
l'Article qui suit. 

Article 25. « Tout enseigne de vaisseau ou élève qui ne 
«i satisfera pas à l'instruction eiigée encourra^ sur le rapport 
« du commandant de la division, des peines de discipline, et 
«( pourra méme^ dans certains cas> être privé de congé.» 

J'avais cru jusqu'à présent que le corps des enseignes, 
était inséparable de celui des lieutenants de vaisseau \ il 
paraît qu'il en est autrement. Eh bien! soit : les enseignes 
seront mis en pénitence quand ils ne satisferont pas à l'in** 
struction exigée ; mais le ministre s'engagera^t-il à son tour 
à accorder des grades aux plus méritants d'entre eux^ et i 
repousser à jamais l'intervention des députés dans le travail 
des promotions? Tout en lui reconnaissant le droit d'impo» 
ser de nouvelles obligations à ses administrés, je trouve 
qu'il doit être le premier à en subir les conséquences. S'il 
punit les paresseux et les négligents, il doit aussi promettre 
récompenses aux hommes laborieux, et les leur décerher 
par la voie impartiale des concours volontaires s'il s'agit 
d'avancement (l). Les marins, qui aiment en tout l'autorité^ 
prennent souvent le contre-pied des bonnes mesures. Dans 
la circonstance présente, on aurait dû insister sur les récom* 
penses f et éviter dé prononcer devant des enseignes ce mot 
ûe punition f qui est évidemment une injure gratuite ^ car 
nous ne sommes plus au temps où l'on traitait les hommes 
comme de grands enfants. 

Je ferai d'ailleurs observer que si les enseigne» et les lieu- 
tenants de vaisseau ne sont pas assez instruits sur l'artil- 



(1) Je dis volontaires, afin d'éviter une scène désagréable et 
inutile aux officiers qui ne voudraient pas étudier. 
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lerie, c'est bien la faute de radmioistration : après les ayoir 
gardés deux ans dans une école et quatre sur ses bâtiments, 
on leur reproche aujourd'hui de ne rien savoir ; mais ces 
messieurs seraient en droit de répondre : « Vous avez fixé 
« un certain temps pour notre éducation, nous Tavons fait 
(( sous votre surveillance ; à qui le tort si nous ne sommes pas 
M assez instruits ? Du reste, nous convenons avec vous que 
« notre éducation estmanquée, nous consentons même à 
« retourner sur les bancs; mais au moins ne nous y retenez 
« pas de force ; encouragez-nous plutôt par la promesse for- 
« melle de n'accorder désormais les grades et les récom- 
« penses qu'aux plus capables d'entre nous. Pour éviter 
« ensuite à nos jeunes frères d'armes les désagréments 
<( auxquels nous sommes en butte , donnez à l'école navale 
« un programme d'instruction plus spécial que le sien, ou 
« bien rétablissez les corvettes , ces écoles d'application, à 
« bord desquelles une pénitence ne faisait point tache. » 

Je persiste à croire que si l'on tient à rendre les cours 
de établis ou à en établir tout à fait intéressants, il faut per- 
mettre aux enseignes non embarqués, ayant quatre ans de 
grade, de concourir annuellement pour un certain nombre 
de places de lieutenants de vaisseau. 

Article 6. « Bans la quinzaine qui suivra la fin de chaque 
« cours, le professeur ou l'instituteur fera des interrogations 
« générales sur les matières qu'il aura traitées. >» 

On craindrait de compromettre les lieutenants de vais- 
seau en les forçant à répondre devant des enfants, mais Ton 
ne redoute rien pour les enseignes. On est si certain qu'un 
élève respectera toujours son enseigne de quart, eût-il mille 
fois mieux répondu que lui aux interrogations du profes- 



seur! 



Article 11. « Les leçons faites par les professeurs seront 
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« présentées par un lieutenant de vaisâeau attaché à la diyi- 
« sion, pour les cours des officiers et des élèves.» 

On aurait pu, par égard pour l'épaulette des écoliers^ 
faire présider les cours par un officier supérieur. Un corps 
doit toujours se respecter^ lors même qu'il exerce une triste 
juridiction sur une partie de ses membres. II me semble que 
l'assistance d'un surveillant ne serait utile en aucun cas; la 
présence des enseignes suffirait pour maintenir les élèves 
dans les bornes du plus strict décorum. Le pouvoir expose 
ici quelques-uns de ses actes à la censure. Je suppose, pour 
cela, qu'on nomme pour présider les enseignes un des der- 
niers lieutenants de vaisseau de la grande promotion de 
1837. Probablement on ne le fera pas, mais il suffit que ce 
soit possible pour que les mécontents se plaignent. 

Article 13. «< Tout officier ou employé quelconque de la 
« marine, qui aura à proposer une innovation concernant le 
u service de l'artillerie de mer, exposera ses idées dans un 
« mémoire qu'il remettra au commandant de Técole et qui 
« sera communiqué par cet officier supérieur au conseil de 
« ladite école. Si le conseil juge le projet utile, le mémoire 
« sera adressé au ministre qui statuera sur la nature et le 
« mode des expériences à faire. » Cet article serait parfait, 
s'il était écrit avec cette chaleur de pensée qui rend si re- 
marquable la circulaire du ministre de la guerre. Il est juste 
de dire qu'on a essayé pendant plus de vingt ans toutes les 
sortes de langages avec l'armée, avant de deviner celui qui 
lui convenait. 

La marine étant u^e science qui a besoin de toutes les 
sciences et qui les renferme toutes, le choix de celles qu'un 
marin doit spécialement étudier, l'ordre dans lequel il les 
doit étudier, le temps durant lequel il les peut étudier, sont 
autant de difficultés qui ne pourraient être, selon moi, bien 



.». 



résoloei que par des eottmiiMioiis d'olliciers supéneun et 
inférieurs. Le grand obstacle au^ dévdoppement des cours 
est celui du temps. Ge temps, que le marin passe à tem dans 
une sorte de repos au sein duquel son esprit et son corps 
prennent une nouvelle activité, est trop restreint par le 
mouvement perpétuel des embarquements et des débar- 
quements pour qu'il puisse en consacrer une grande partie 
à Tétude. Les cours qui lui conviennent le mieux sont donc 
les moins longs et les plus variés. 

La science la plus importante pour Thomme de mer est 
celle de son bâtiment ; science multiple d'elle-même, dont 
les ramifications s'étendent à l'infini; lès principales sont la 
construction, le charpentage, la voilerie, l'armement, l'ar^ 
tillerie, la physique et la chimie. Un marin doit avoir des 
connaissances sur toutes ces sciences, et même posséder une 
teinture de minéralogie et de géologie. Yoilà pour la théorie. 
Les études pratiques à terre doivent principalement porter 
sur les travaux des ateliers et les modèles des grands appa- 
raux. Le premier à bord en autorité, il faudrait qu'il le fût 
aussi par la science, et que dans un naufrage il ne se con- 
tentât pas de regarder comme spectateur les travaux du 
charpentier qui cherche à construire un vaisseau bâtiment, 
du mattre voilier qui lui prépare un système de voilure 
approprié à sa forme, du mattre d'équipage qui travaille à re- 
lever son navire échoué; il faudrait, dis-je, qu'il fût capable 
de présider â leurs travaux et de les diriger avec talent. Ge 
qu'il importerait d'enseigner aux ofiiciers, serait donc une 
sorte d'encyclopédie maritime, moins détaillée et beaucoup 
plus savante que l'ancienne, composée de différentes parties 
des sciences formant la science moderne de la marine. Des 
hommes de mérite pris parmi les capitaines et les lieutenants 
de vaisseau, les ingénieurs et les directeurs d'artillerie, les 
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maîtres entretent» «tes portset les chefs d'âMi^r^ poaiTaient^ 

chacun d'eux apportant son contingent de connaissances, 
former un excellent cours que des (aciers très distingués 
choisis dans le corps de la marine seraient chargés de pro- 
fesser en suivant pour cela l'ordre alphabétique. Chaque 
science serait traitée dans toutes ses psa'ties essentielleSy de 
manière à mettre les officiers à môme de construire , de 
combattre et de voyager avec fruit. L'ordre alphabétique 
me plairait en ce que, sans afiaiblir la liaison que les diffé- 
rents mots d'une même science doivent avoir entre eux, il 
les rendrait néanmoins assez indépendants l'un de l'autre 
pour qu'on pût répéter dans une nouvelle ordonnance sur 
les cours, cette disposition : La durée de ces cours ne pou-' 
vaut être limitée à cause du séjour indéterminé des enseignes 
dans les ports j ils les^ suivront en une ou plusieurs fois^ durant 
tout le temps qu'il sera nécessaire pour compléter Vinstruction 
indiquée par les programmes. 

Je ne vois pas d'inconvénient à rendre les cours obliga- 
gatoires; car un officier à terre n'est pas tellement occupé 
qu'il lui soit impossible de consacrer une heure de son temps 
sur 48 à l'étude ; il pourrait même en accorder une et demie; 
mais je crois qu'il est difQciie à l'homme habituellement 
inappliqué de fixer aussi long-temps son attention. La durée 
des cours devrait donc être réduite à une heure , d'autant 
plus que beaucoup d'officiers, étudiant à peine en dehors des 
cours, si on leur en enseignait trop à la fois, se découra- 
geraient. La demi-heure en sus pourrait être employée par 
le professeur à donner des éclaircissements sur les ques- 
tions traitées durant la séance aux personnes qui lui en 
demanderaient, de sorte que ce ne serait plus le maître qui 
interrogerait les élèves, ce seraient les élèves qui interroge- 
raient le maître, ce qui, en définitive, reviendrait au même. 
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«compter pour quelque sûrelé; car, d'y employer des 
« chevalets, ponts volants et radeaux (outre qu'il en fau- 
« drait toujours venir au pont solide), on n'y pourrait 
« travailler qu a découvert, et on ne trouverait ni sûreté,^ 
« ni possibilité, ni utilité à leur structure. » (Attaque des 
places, pages i5i, 162, i53, i54, i57, édition deM. Au- 
goyat). 



Aiitr«0 méthodea Suîvîef aa eommeneemeiit du 17* •îèola. 



En 17 10 et 17 18, vers la fin de la guerre de la succes- 
sion, les alliés tentèrent de franchir à découvert, sous le 
feu des batteries intactes, les fossés pleins d'eau des places 
de Tournai, Mons, Lille, Douai, Bélhune, Aire, se bor- 
nant à jeter des digues en fascines sans parapet : ils y 
perdirent dix mille hommes; six fois plus qu'ils n'au- 
raient dû. Le travail fut prolongé de 8 à 10 nuits^ et 
presque toujours d'autres circonstances forcèrent les as- 
siégés à capituler avant que les alliés fussent à même de 
donner l'assaut. 

On essaya inutilement^ au siège de Lille, un passage 
avec des radeaux assemblés Tun au bout de l'autre *, à 
celui de Béthune, un pont construit sous le couvert de 
deux systèmes en charpente surmontés d'un masque, le- 
quel ne put même flotter en équilibre ; au siège d'Aire, 
on voulut aussi employer des ponts sur échelles recou- 
vertes de fascines. 

Lansberg, ingénieur hollandais, témoin de ces fautes et 
des perter, de temps ou d'hommes qu'elles occasionnèrent, 
proposa i.\ lit exécuter avec succès la méthode suivante ^ 
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plus conforme à celle de Yauban : elle n exige que deux ou 
trois nuits^ surtout quand on a préalablement éteint les 
feux d^artillerie, vis-à-i^is desquels il est presqu impossible 
de cheminer. 

<c Couvrir les travailleurs par des sacs à laine poussés 
« devant soi, jeter par-dessus des fascines de 2 "., avec 
(( pierres dedans pour combler le fossé ^ remplacer par der- 
« rière les sacs de laine par des gabions remplis de matières 
« incombustibles ; répandre une couche de terre sur cha- 
« que lit de fascines^ pour se préserver du feu qui avait 
« tant retardé les travaux dans les essais précédents.» 



Pont flottant de Gormontaîgne. 

En 1734? au siège de Philisbourg, Cormontaigne em- 
ploya, pour franchir les fossés dont les eaux pouvaient être 
subitement élevées par des crues , un pont flottant de 2 
mètres d^épaisseur, sur 8 à 12 de large, en fascines avec 
parapet : les détails relatifs à cette construction seront 
donnés dans cette note. 



Efiatf divers tentés en France sons la restauration. 



Je ne pense pas que l'on ait fait, ailleurs à la guerre , 
usage de ce pont, souvent essayé, sous la restauration, 
dans les écoles, et toujours sans succès 5 l'ouvrage incline 
de plus en plus vers le fond de Peau, à mesure qu il 
avance , et ce passage ne flotte qu avec une épaisseur de 
5 à 6 mètres. 

v^ 80. 2* SÉRIE. T. 27. AOUT 1839. 19 
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Tel était Tëtat de la question il y a 1 5 ans ; depuis^ les 
ingénieurs français n'ont pas cessé de chercher une solu- 
tion. 

En 1825, M. le capitaine Depigny, du troisième régi- 
ment du génie, en garnison à Metz, exécuta, dans une 
large descente blindée^ et lança à l'eau un pont flottant en 
fascines recroisées* 

a4 mètres de descente blindée, inclinée au i/i4» l^rge 
dans Tœuvre de 5, 80, haute de ^, 5o, furent exécutés e& 
90 heures. 

Une rone ou ruban de 4)5o de large, 18 de diamètre de 
fascines, de i,25 d'épaisseur, 5 rangs de fascines recroisées, 
fut roulée vers la rivière, sur deux poutrelles de i5 mètres 
de longueur^ distantes entre elles de !2,5o, inclinées au 1/12 
et parallèles à Taxe de la galerie : au débouché de la des- 
cente, un radeau avec masque latéral en charpente cou- 
vrait la tête de la partie flottante, ainsi que le travail du 
parapet. 

ai mètres courant de ce fascinage , construits en y 
heures^ et lancés à Teau, enfoncèrent de l'épaisseur de 
trois fascines : au bout de huit jours, le pont baissa de Té- 
paisseur d'une demi-fascine ; un mois plus tard, les pluies 
firent effleurer le pont ^ il aurait été impossible alors de 
lancer dessus une colonne d assaut comme on l'avait es- 
savé d'abord avec succès. 

En 1826, M. le capitaine du génie Lornier, dans la 
même école, répéta cet essai avec quelques modifications. 



DE CORMONTAIGNE. 279 



Digues en bases triangulaires essayées pendant l'expédition 

d'Anvers. 



A Anzin, en 1882, avant notre entrée en Belgique^M. k 
chef de bataillon du génie Beloias tenta de former le massif 
de la digue^ pour le passage de fossé plein d'eau courante, 
en coulant des buses en bois à section triangulaire. 

Le 21 décembre, au siège d'Anvers, on fit dans le fossé 
de la lunette d'Herentals, ouvrage avancé de la place, une 
expérience pour lancer à Teau des caisses prismatiques 
qui, dans le passage du fossé de la citadelle , laisseraient cou- 
ler l'eau : on fit provision de peaux pour couvrir, contre 
Fincendie Tépaulement de ce pont : on mit des pieries 
dans les fascines destinées au comblement du fossé. 

Le 23 décembre, ou fit, dans le bassin du port, une nou^ 
velle expérience pour lancer à Teau et couler à fond des 
systèmes de tonneaux et de caisses prismatisques destinés 
au passage du fossé du corps de place de la citadelle : cet 
essai qu'on n'avait pu achever la veille, dans le fossé d'He- 
rentals, faute d'une profondeur suffisante d'eau, réussit 
parfaitement. 

Le 24 décembre, on apportait, sur les glacis à droite de 
la porte de Malines, avec les cordages nécessaires pour les 
immerger, 12 systèmes de tonneaux et 12 caisses prisma- 
tiques à claire-voie, destinés à assurer le passage du fossé 
et le succès de l'assaut du bastion de Tolède ^ au même 
instant, les parlementaires sortaient de la citadelle, deman-* 
dant à capituler^ cette expérience pour le passage du fossé 
ne fut pas poussée plus loin. 
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DU PONT FLOTTANT DE GORMONTAIONB ET DE SES 

DIFFICULTÉS. 



Deserîptîon. 



Cormontaîgne nomme Tune les trois lits de fascines po- 
sés Tan sur l'autre; chaque lit croise le précédent sur toute 
la largeur du pont ; celte tune, traversée par un quinconce 
de piquets, est surchargée d'un nombre de sacs à terre suflB- 
sant pour que l'ouvrage soit à fleur d'eau et à l'abri du 
feu. 

On nomme reprise chaque fascine de longueur du pas- 
sage ^ deux sapeurs construisent la première tune dans la 
reprise la plus avancée ; deux autres sapeurs élèvent, sur 
la première tune de la reprise précédente, la deuxième 
tune; plus en arrière, deux sapeurs construisent, sur la 
deuxième tune de la reprise avant-dernière, la troisième 
tune qui est la dernière du pont ; un quatrième atelier 
charge celle-ci de terre de manière à ce que le pont n'ait 
que deux pieds de hauteur au dessus de l'eau; il élève, du 
côté du flanos^nnemi, unépaulement de deux gabions d'é- 
paisseur remplis de sacs à terre ; ce parapet pos 3 sur un 
lit de deux fascines croisées; il est couronné par trois fas- 
cines : tout le travail, au moins Tépaulement, est ensuite 
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tapUsé de peaux de bœufs Douyellement éeorehës, a6n que 
rennemi ne puisse y mettre le feu, au moyen d'artifices. 

Une première tune sufi&t à la culée, à cause des terres 
jetées dessous de l'intérieur de la descente du fossé : à 2 
mètres de distance, ou dès la première reprise, il faut deux 
tunes 3 à la troisième reprise, les trois tunes sont néces- 
saires ; elles prennent à peu près chacune 0,67 d'épais- 
seur, en sorte que le pont a 2,00 d'épaisseur : les talus, 
en amont et en aval, sont à ^^^o; la largeur, suivant la 
force présumée des colonnes d'assaut, est de 8 à 1;^ mè- 
tres. 

Les quatre ateliers font un mètre courant de passage en 
deux heures; ensuite ils sont relevés par quatre nouveaux 
ateliers, remplacés eux-mêmes, après deux heures de tra- 
vail, par quatre autres, auxquels les premiers succèdent ] 
l'ouvrage est continué ainsi jusqu'à la fin. 

Deux files de 5o travailleurs, augmentés chaque jour de 
dix autres, passent continuellement de main en main 
depuis les logements jusqu'aux sapeurs, les matériaux plus 
nécessaires, tels que fascines, sacs à terre, piquets; en 
sorte qu'il faut pour ce travail 18 sapeurs, 100 et quelques 
travailleurs. 

Deux mètres courant de pont exigent 670 fascines, 5i8 
sacs à terre, 21 claies et 6 gabions, savoir : 

Pour la jre tune, 2^0 fascines, 8 claies, 64 sacs à terre. 
Pour la 20 tune, 210 fascines, 7 claies, 112 sacs à terre. 
Pour la 3® tune, 180 fascines, 6 claies, 192 sacs à terre. 
Epaulement, 4^ fascines, » » i5o sacs à terre, 

6 gabions. 

Telle est la méthode de passage de fossé employée par 
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Cormontaigne, au siège de Philisbourg, en 1734) et dé- 
taillée dans son mémorial de l'attaque. 



ObJ«olioBs reUtivet à FéqoilibM 4tt pont. 



Parmi les objections que Ton a faites contre ce pont 
flottant, les unes ont rapport à la solidité de Touvrage, ou 
plutôt à la possibilité du travail tel que Fauteur le con- 
çoit ^ les autres à la facilité de son exécution en présence 
de Tennemi. L'expérience des sièges est sans doute la seule 
qui puisse mettre à même de prononcer sur celle-ci ; nous 
essaierons néanmoins d'y suppléer, autant que la chose nous 
sera possible^ en rappelant ce qui s'est passé dans la der- 
nière période du siège. de Philisbourg, en 17849 seule 
attaque dont la relation très circonstanciée fasse mention 
de Tusage d'un pareil pont. Quant aux autres objections, 
elles se rattachent à une question hydrostatique que les 
données les plus simples permettent de traiter à priori. 

a Dans tous les essais tentés antérieurement à i8a5, 
(( disent ceux qui n'adoptent pas la méthode du pont flot^ 
« tant de Cormontaigne^ on n'a fait que des portions d'épi 
« qui finissent par atteindre à peu près le fond de Teau; 
« pour pousser l'ouvrage, il a fallu avoir recours à la mé« 
(( thode des épis du Rhin. A mesurç que l'on s'avançait, 
(c il était facile de s'apercevoir que la masse du fascinage 
« acquérait plus d'épaisseur ^ et on ne sait à quel point il 
« eût fallu porter celle-ci pour obtenir un pont flottant. 
(( Déjà h masse avait de 4 À 5 mètres de hauteur, et cette 



« expérience a presque toujours entraîné la perte d*une 
« grande quantité de fascines qu'on n'a pu retirer. 

« Il parait donc difficile de faire un pont flottant qui 
« puisse à la fois surnager et porter le poids d'une pièce 
a de 24) dans beaucoup de journaux de siège , on indique 
<( bien Texécution d*un travail de cette espèce , mais dans 
(( aucun on ne donne les procédés employés.» 

Cette opinion, basée sur des faits d'école, résume toutes 
les objections; elle est en opposition avec l'autorité de 
Clormontaigne, appuyée de faits de guerre avérés et plus 
concluants; la contradiction entre ceux-ci et les autres 
dénote dans les expériences un oubli facile à pressentir. 
La fidélité scrupuleuse avec laquelle la méthode et les moin* 
dres prescriptions de Cormontaigne ont été observées ne 
permet pas d'assigner d'autre cause que la différence des 
matériaux employés, seule donnée à l'égard de laquelle le 
mémorial de l'attaque ne précise rien.. 

L'épaisseur d'un pont flottant devant augmenter avec sa 
densité, il ne faut pas s'étonner qu'en construisant avec un 
bois très lourd, tel que le charme, dont était composée la 
majeure partie des fascines employées dans plusieurs de 
ces expériences, un pont de mêmes dimensions que ceux 
probablement exécutés en bois léger par Cormontaigne , 
on n ait pu parvenir à un résultat satisfaisant. Mais, ne 
nous hâtons pas de décider une question qui sera éclaircie 
par de simples calculs , et recherchons d'abord les condi- 
tions d'équilibre du pont. 
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Ptoblème |;éiiér#li 



La méthode de Cormontaigne étant adoptée , déterinî- 
i^er les dimensions que doit avoir un pont flottant capable 
4e supporter le poids de la pièce de 94» ^^ celui des co- 
lonnes d assaut^ le bois des fascines à une densité P. 

l^ solution se compose d'autant de problèmes particu- 
Uecs que le pont a de parties distinctes \ celles-ci sont au 
npfpbre de trois : 



I 



*^ Le parapet. 

79 La partie flottante. 

3^ La partie submergée. 



Cette dernière partie dépend des deux autres qu^aucun 
rapport ne lie entre elles ;, occupons-nous d'abord du pa- 
rapet. 



Parapet. 



Dans le parapet, il faut considérer la hauteur, Tépais- 
seur, la forme et le poids. 

La ligne de feu dirigée du flanc, dont la crête, ordinai- 
rement élevée de 8 à 9 mètres au-dessus des eaus , est à 
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i5o mètres du parapet, doit raser le sommet de ce parapet, 
et laisser le revers du pont à deux mètres au-dessus; eetto 
condition fixe la hauteur du masque à 2,5o mètres» 

AiSo mètres de distance, la balle du fusil de rempart s'en** 
fonce de 0.22 mètres dans la terre ordinaire; le parapet, 
qui ne peut résister au canon vu l'épaisseur énorme qu'il 
faudrait lui donner, et qui d'ailleurs ne doit pas le craindre, 
puisqu'à la dernière époque du siège le flanc est rarement 
armé, doit donc avoir o,33 d'épaisseur ; on lui donne celle 
de deux gabions accolés, auxquels un double rang de fas-* 
cines croisées sert de base; le tout est surmonté d'un 
prisme de fascines de i,3o de hauteur^ que Ton recouvre 
de. peaux nouvellement écorchées pour labriter contre Tin* 
cepdie. 

Le masque et la partie flottante du pont doivent être sou-^ 
levés par la masse submergée -, il ne sera donc pas inutile de 
déterminer, dès à présent, son poids ou la limite supérieur^ 
qu'il ne peut dépasser. 

Le parapet se compose de 2/3 de bois et de 1/4 ^^ terre, 
à cause des vides que laissent entre eux les gabions* Ce 
1/4 de terre, dont la densité commune est 4?2> pèse 
4; 12, c'est-à-dire autant qu'un fascinage de même den- 
sité^ qui aurait pour volume réel4;ia et pour volume 
apparent i;2 , les vides du fascinage étant aux pleins dana 
le rapport de i à 2. 

Le parapet pèse comme s'il était composé de deux boit 
de densités différentes 4/3. Il peut aussi, quant au poids 
être considéré comme formé d'un même bois dont la den*- 

sîté -J2I — comprise entre 3/4 et i4/i3 ou i, serait né. 

cessairement moindre que cette dernière quantité. Ce 
résultat, dont nous aurons occasion de faire usage, est un 
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peu forcé ; en sorte que, si l'hypothèse précédemment faîte 
au sujet du vide qui existe dans les fascines était aven- 
turée, nous n'en serions par moins certains de n^avoir pas 
diminué , par notre appréciation^ le véritable poids du pa« 
râpe t. 

La portion flottante a deux parties distinctes : la pre- 
mière composée d'une couche de sacs à terre, d*un rang 
de claies et d'une couche de terre bien damée , est ap- 
propriée au passage des fardeaux que le pont doit pouvoir 
supporter *, Cormontaigne lui donne o,33 d'épaisseur. 

La largeur dépend du plus ou moins de force des co- 
lonnes d'assaut; pour le bastion^ celles-ci sont rangées 
par section, et le pont ne peut guère avoir moins de 12 
mètres de large, dont deux sont occupés par le parapet : 
pour la demi-lune, la colonne d'assaut est rangée par sub- 
division-, le pont n'a que 8 mètres dont six destinés au pas- 
sage. 

L'épaisseur de l'autre partie du pont doit être telle 
que la pièce de 24 et les colonnes d'assaut ne fassent 
pas affleurer le tablier ; elle ne dépend donc que du poids 
de ces fardeaux et de la cohésion du tunage. 

Cormontaigne ne parle pas de l'efifet de la pièce de 24 
sur le pont ; nous supposerons que la pièce et l'affût sont 
transportés séparément, et que ce dernier, dont le poids 
5473kilog. est triple de celui de la pièce, roule constam- 
ment sur une plate* forme construite devant lui au fur et à 
mesure qu'il avance , avec les bois qu'il vient de dépasser. 
Des madriers de 3,3o de long sur 0,10 d'épaisseur, repo- 
sent sur 4 gîtes qui^ distants et parallèles à l'axe du pont* 
composent ce plancher mobile. Le poids de l'affût, réparti 
également sur une surface de 9 mètres carrés environ , 
l 'augmente pas la charge de plus de 5oo livres* A l'aide de 



1)B GO&MOKTAIGJIB. 289 

cette précaution, le pont ne supporte sous l'affût qu'iine 
pression de i/3 (looo k.) par mètre carré. 

D'un autre côté^ chaque mètre cube de la partie flottante 
et boisée qui était soutenue au-dessus de Teau par une 
force égale et contraire à son poids, laisse, du moment où 
elle est immergée, cette force disponible, et devient elle- 
même capable de supporter un poids égal à celui du vo- 
lume d'eau qu'elle déplace moins le sien, c'est-à-dire égal 
à (1000 k. — P) 3/4 h. 

Si h désigne fépaisseur inconnue de cette partie la- 
quelle devra être prise de manière à ce que l'on ait 

3/4 h. 7 1/3 ou 47 4/9, 

l'épaisseur totale de la partie surnageante devra donc 
dépasser o^44* 

Ce résultat, indépendant de l'épaisseur du pont et de sa 
densité, est confirmé par l'autorité de Cormontaigne qui 
indique deux pieds ; épaisseur plus que suffisante théori- 
quement parlant. 

Cette dimension, calculée pour le passage de l'affût, est 
à fortiori convenable pour celui de la pièce et pour le 
support des colonnes d'assaut; celles-ci sont ordinairement 
composées de deux compagnies de soixante hommes au 
plus; rangées sur le pont en colonne serrée par section, 
elles y exerceraient par mètre carré une pression moindre 
que 100 livres et que celle qui résulte de l'affût. Si donc 
l'on pouvait négliger l'effet assez grand des piétinements 
des hommes et celui qui doit résulter du chargement 
total du tablier, l'épaisseur obligée de la partie llollan(8 
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boisée serait, eu égard au passage des colounes d^assaut , 
o, 12 mètres , et l'épaisseur totale du pont o,45 mètres- 



Partie ■iibiiiêr|;ée. 



Nous arrivons à la détermination de la partie la plus 
importante du pont^ considérée comme corps submergé, 
elle est soumise à des forces dont les conditions d'équilibre 
sont les équations auxquelles les différentes données dont 
elle dépend, doivent satisfaire réciproquement , on peut 
faire usage au besoin de ces équations pour déterminer 
celles-ci. La vérification des données admises dans les divers 
essais, et la recherche de celles qu'on aurait dû prendre , 
nous conduisent donc également à cet autre problème gé- 
néral. 

Quelles sont les conditions d'équilibre d'un pont con- 
struit d'après les dimensions précédemment calculées, avec 
un bois d'une densité quelconque P? Son épaisseur, égale- 
ment indéterminée, est E+ 0,66. 

Trois forces parallèles et verticales agissent sur la partie 
immergée du pont : la première est le poids du parapet ; 
ce massif est composé par mètre courant de i4 fascines, 3 
gabions, 18 sacs à terre 5 il cube 1,80, dont i/3 en terre , 
2/3 en fascinage 5 son poids est donc 0,80 -f- 1,20 P L, L 
désignant le rapport inconnu des pleins du fascinage à son 
volume apparent. Cette dernière quantité et la densité étant 
moindres que l'unité, le poids du parapet sera toujours 
inférieur à 2000 k. par mètre cube. 

La partie flottante concourt avec le parapet pour immer- 
ger le reste du pont^ son volume, moitié en terre et moitié 
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en fascinage , égale 8,35 ou — -S, 72 , et à une densité 
moyenne P/a + 2/3, moindre que 1,16, La somme totale 
des deux forces 9700 ou 664 k. et 2000 k., qui tendent à 
abaisser la partie immergée» est donc, en général^ moindre 
que II 700 k. ou que 8640 k., suivant que ie passage à la 
mètres ou 8 mètres de largeur. 



Gondîtioni d'é<iiiil3»re de toutes leli Ibroei • 



Pour parvenir aux conditions d*équilibre du pont, cher- 
chons d'abord la valeur de chacune des forces qui agissent 
sur lui ^ elle sont au nombre de trois, parallèles et verticales: 
la première est le poids 2000 k. du parapet. 

Le poids de la partie flottante concourt dans le même 
sens que cette dernière force ^ il est égal à 

8=35ok, ou 5720 ^2"*" 3) k. 

La troisième force, qui doit contre balancer Teffet des 
deux précédentes, a pour expression le poids de Peau dé- 
placée par la partie submergée, moins la pesanteur de 
cette dernière : si £ représente l'épaisseur de cette partie, 
son volume sera , 

3/4(i3,32ou9,32+E)E. 

L'on aura pour l'expression de la force : 
(i3,32 ou 9,32+ E) E (i— P). 

Elle doit être égale à la somme 11 700 ou 8640 des deux 
précédentes : en sorte que les conditions d'équilibre seront 



29^ NOTE SUR LE PCNT FLOTTANT 



Ea-f'^o E=s^— p 



E2+7E=4:ZP 



Ces équations sont celles de courbes assymtaliques dont 
les densités P seraient les abscisses, et les épaisseurs cor- 
respondantes E les ordonnées. D'après le cours de ces cour- 
bes, répaisseur obligée du pont, d^abord très faible pour 
un bois très léger, augmente dans une progression rapide 
avec la densité ; ainsi, non-seulement sous le rapport de 
l'économie des matériaux, mais encore pour la prompti- 
tude du travail et la diminution des périls auxquels les sa- 
peurs sont exposés, Temploi des bois les plus légers est 
toujours préférable. 



Goiiféc{iieneei« 



C'est sans doute à la violation de ce principe que Ton 
doit attribuer le peu de succès des expériences tentées à 
diverses époques. En eflfet, le bois de charme, qui entrait 
en grande partie dans la composition des fascines avec 
lesquelles la plupart de ces essais ont été tentés, est Tun 
des plus lourds que l'on puisse employer 5 sa densité, 
comprise entre 0,80 et 0,90 lorsqu'il est sec, est encore 
plus considérable dans l'état d'humidité. D'après le-s cour- 
bes précédentes, dont les ordonnées croissent très ra- 
pidement à partir des abscisses représentées par ces der- 
nières densités , l'épaisseur que ce passage aurait dû 
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^vt>ir approche de 6,00^ ce qui explique les résultats ex- 
traordinaires obtenus^ et confirme la théorie précédente^ 

Une autre confirmation de cette théorie résulte de 
Vdccord qui existe entre elle et les données de Cormon- 
taigne. 

En efifet, si Ton jette les yeux sur.la table ci-dessous, 
où les différents bois sont inscrits à hauteur d^s chiffres 
qui expriment leur densité et la moyenne correspondante 
de l'épaisseur de la partie immergée, on verra que lépais- 
seur de la partie immergée, i,4o n>* correspond à la den- 
sité 0,409 immédiatement supérieure à celle du peuplier 
ordinaire : le poni du mémorial de Tattaque des places e^i 
donc possible avec les dimensions que fauteur lui a don- 
nées. 

11 ne suffit pas que le pont surnage et supporte tout ce 
qui doit y passer , il faut encore que son terre* plein soit 
défilé des vues du flanc ennemi, et par conséquent à peu 
près horizontal. 

Si nous taisons en sorte, en construisant les moitiés de 
droite et de gauche du passage avec des bois différents, 
que le poids de, la moitié de droite surnageante, moins 
celui de la moitié de droite submergée, ég^le le poids du 
parapet, plus la différence entre les poids des parties gauche 
surnageante et submergée, nous approcherons suffisamment 
du résultat désiré. 

Ces conditions donnent Téquatton 
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de rextinction souvent totale de ses feux. Cormontaigne 
appréciait toutes ces causes d'affaiblissement, et regardait 
Tennemi comme moins à craindre dans un fossé plein 
d*eau que dans un fossé sec ; sa seule raison était que Tas-* 
siégé, dans ce dernier cas, ne peut bientôt plus déployer 
son activité dans drs sorties toujours fàqhcuses pour Tas- 
siégeant. 

Toutefois, à défaut de ces diverses circonstances si 
difficiles à apprécier, le siège de Philisbourg milite assez 
en faveur des travaux aquatiques qui y ont été exécutés 
pour que son seul récit soit une réponse à toutes les ob- 
jections qui ont été faites contre la possibilité du pont flot- 
tant; car l'épreuve nécessaire et suffisante d'un tel travail 
est, avec la présence de Tennemi, le surcroît de grandes 
difficultés; sous ce double rapport, rien n*a manqué à 
Texpérience. 

Environnée d'une enceinte de bastions, la ville de Phi- 
lisbourg, était couverte d'un ouvrage à cornes, avec 
demi-lune et couronne plus en avant : ce dernier ouvrage 
défendait l'enceinte du côté du Rhin, et laissait entre elle 
et ce fleuve une plaine de 4oû toises, souvent inondée ; 
c'est là qujB les Français déployèrent leurs attaques. 

Les fossés de la couronne avaient trente mètres de large: 
un canal, en partie souterrain, communiquait au fleuve 
pendant les grandes inondations; on pouvait, en le barrant 
par des écluses établies en plaine, entretenir dans ces 
fossés une hauteur d'eau de lo à ii pieds. 

La place fut investie le a8 mai 1734; l'ouverture de la 
tranchée eut lieu le premier juin, et le ^4 furent corn- 
aiencés deux passages de fossés tels que celoi que nous. 
»vons décrit, l'un vis-à-vis la face gauche de la demi-lupe 
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de Touvragc à cornes ^ Tautre à la face du demi^ bastion 
de gauche de ce dernier ouvrage. 

Dès la veille, de» plaies extraordinaires ^t des crues 
d'eau avaient rempli le$ tranchées d'un à deuj: pieds de 
hauteur d'eau : néanmoins, les sapeurs travaillèrent conti- 
nuellement à leurs ponispendant les nuits des 9^4^ %5j%6 et 
27. Le 28 au matin, le passage de 1^ demi-lune était achavé^ 
on put monter à cet ouvrage qui venait d'être abandonné; 
dans la nuit du a8, le pont du bastion fut terminé , et Tas- 
saut eut lieu le lendemain à 10 heures. 

Un lieutenant, au lieu de ne repousser Tennemi dans le 
bastion qu*à une distance de 100 pas, comme on le lui avait 
ordonné, s'aventura, lui et ses i5 hommes^ jusqu'à la tra- 
verse du milieu de la courtine ^ huit compagnies, placées 
en réserve , furent successivement enragées sous le feu 
du couronné et des traverses de l'ouvrage 5 elles tirèrent 
inutilement contre les murailles et les parapets, jusqu'à ce 
que l'ordre de retraite fût arrivé 5 ces braves descendirent 
alors en désordre la rampe de la brèche, renversèrent pour 
la troisième fois le logement qu'on y avait fait ; en se pré- 
cipitant sur le pont, ils le firent enfoncer près de la brèche 
de 3 ou 4 pieds ; plusieurs d'entre eux s'y noyèrent. 

Cet accident, réparé en moins de deux heures, rendit 
plus évidente la faute du lieutenant, mais ne prouve rien 
contre la solidité du pont, cet ouvrage ayant toujours ré- 
sisté lorsque l'ordre y fut maintenu. Néanmoins, une sur- 
épaisseur aurait été une sûreté de plus. 

Le 3o, le demi-bastion de droite ayant été pris, on fut 
maître do tout l'ouvrage à cornes. 

Pendant la nuit du six, deux passages furent commencé» 
yis-à-vis les places du bastion du centre du couronné ; 
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Errata. 
l'âge 165, I. 25: Que que soit; ligez: Quel que soit, 
l'âge 171, I. S7 :Les passifs; Wet : Les passives. 
Pdge 176, dernière 1.: Laissent; Miex : Laissent à. 
Page 179, I. 3 : Si perfide; IÛ9%: Si peu fertile. 
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{Suite,) 

TROISIÈME PARTIE. 

SECTION PREMIÈRE. 
DE LA TACTIQUE NAVALE. 

De tous les champs de bataille choisis par les hommes 
pour s'entretuer, la mer est peut-être celui qui a égalisé le 
plus les chances de victoire, en les faisant dépendre pres- 
qu'entièrement de l'habileté des commandants en chef. Les 
vents sont, il est vrai, remplis de caprices ^ mais folles brises 
ou tempêtes, quand deux flottes sont dans le voisinage Tune 
de l'autre, ils montrent rarement une préférence tout-à-fait 
injuste pour le parti qu'ils favorisent. La fortune parfaite, 
inconstante à terre, s'attache en mer au drapeau du plus 
habile, et le rend sinon toujours victorieux, du moins in- 
vincible lorsque le talent est égal de part et d'autre, ce qui 
arrive assez souvent dans les batailles navales. 

C'est donc à tort qu'un peuple battu sur mer en accuse la 
fortune et les vents, au lieu de s'en prendre à sa propre 
prévoyance, à l'impéritie de ses amiraux ou à la désobéis- 
sance de leurs capitaines. 

Un peuple est imprévoyant lorsque, tenant à jouer un 
rôle parmi les puissances maritimes, il n'a point une escadre 

permanente en temps de paix. Au moment do la guerre il 

arme en toute hâte les bâtiments, les peuples a vcjC les hommes 

N® 81. ^X^ SÉRIE. T. 27. SEPTKMBRIC 1839. 21 
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qu'il trouve sous sa main, et les envoie au combat. Néces- 
sairement vaincue daoi cette iutte inégale, la nation impré- 
voyante n'en est pas moins fière de sa flotte créée comme par 
enchantement \ elle explique à qui veut entendre les cau- 
ses de sa débite, et s'en console en exaltant la bravoure de 
ses jeunes marins. C'est ainsi qu'une nation pleine d'illu- 
sions sur elle-même et sur sa puissance se glorifle de ses 
faiblesses et retombe dans lea mêmes fautes, comme si crai- 
gnant d'être vaincue en mettant toute» les chances suggé- 
rées par la prudence de son côté, elle préférait les négliger 
et se préparer une excuse en cas de défaite. 

Après les flottes improvisées, les escadres les plus défec- 
tueuses à mon avis sont celles gui, comptant des mois» et 
même des années d'existence, séjournent, en temps de 
guerre, habituellement dans les ports. Elles s'exercent sur 
rade et envoluent à l'entrée d'un goulet, comme s'il suiTis^ait 
de garder un poste pendant le jour pour savoir le conserver 
pendant la nuit. Les bonnes études sur la tactique navale se 
font à la mer au milieu des coups de vent j les jolies bri* 
ses des ports conviennent aux promenades des femmes et 
des touristes : malheur aux amiraux français qui en usent 
à plaisir; le coup-d'œil de leurs capitaines se perdra le jour 
où ils rentreront sérieusement en campagne. Ce coup'd'ceil 
se retrouve, me dira-t-on ; oui , après huit ou dix jours de 
mer; mais auparavant on aura rencontré l'ennemi, mancpu- 
vré en sa présence^ et quelque capitaine peu exercé se sera 
laissé couper. 

Je n'ai jamais compris le goût de Napoléon pour les flottes 
monstres qu'il avait tant à cœur d'établir. La jonction de 
toutes les escadres ne lui aurait pas donné, ce me semble, 
une grande satisfaction. Il esta croire que l'ensemble lourd 
et trop étendu qui en serait résulté se serait désuni de lui- 



SUR LA MARINE MILITÂII'.E. S03 

môme avant d'arriver devant Boulogne, s*il n'avait pasététou- 
tefois dispersé et môme détruit en partie par lord Cornwallis. 
La puissance humaine a des bornes ; et je crois que sur mer 
elle ne s'élend point jusqu'à faire manœuvrer de concert 
soiiLante à quatre-vingts vaisseaux. Je suppose toutefois 
qu'un amiral soit capable de conduire une flotte aussi nom- 
breuse, trouvera-t-il 60 A 80 capitaines, tous habites sans en 
excepter un seul ? car, nous ne le savons que trop, le résultat 
d'une bataille navale dépend de la conduite de chacun d'eux 
en particulier (1). 

Napoléon entendait merveilleusement le matériel de la 
marine, mais il s'était fait sur la tactique de l'arme un prin- 
cipe singulier. Selon lui, chaque vaisseau ne devait avoir 
qu'un but, celui d'en joindre un autre, de le combattre et 
de l'aborder. C'est comme 31 l'on disait que dans une armée, 
chaque régiment ne doit avoir qu'un but, celui d'en join- 
dre un autre, et de l'alUquer. Les paroles de ce grand gé- 
néral ont été pendant Ion g- temps reçues comme de vérita- 
bles oracle.^; je ne les rappellerais pas ici, si les marins de 
son temps n'avaient point adopté son système, malheureu- 
sement impossible; car un contre un, les Français furent tou- 
jours vainqueurs. Les Anglais, qui comprenaient tout aussi 
bien que lui l'utilité des masses, ne furent jamais tentés d'en 
faire l'épreuve ; l'immortel Nelson, ce tacticien unique au- 
rait ri, si on lui en avait faitla proposition : au fait son ordre 
de combat était un peu mieux conçu que celui de l'empe- 
reur. C'est le plus bel ouvrage de stratégie qui ait encore 



(1) Ou m objectera l'escadrp, combinée A la Hogiie. C'est juste ; 
aussi M. le comte de Tourville la tint-il en échec pendant deux 
jour». ^ 
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para \ il vaudrait la peine d'ôtre étudié et commenté sur le 
terrain ; ce qu'on n'a point encore fait sans doute , parce 
que la leçon n'ayant pas été complète, on attend qu'un ami- 
ral anglais la réitère dans la prochaine guerre. 

Les amiraux français ont trop souvent dans le caractère 
un fond d'indécision qui paralyse leurs belles qualités. Le 
plus célèbre sous ce rapport, fut M. de Villeneuve qui, à 
Aboukir, resta indécis comme Tâne de Buridan, entre la 
fuite et le combat. A Trafalgar, son irrésolution le fit tom- 
ber dans l'excès contraire : sa position relativement à celle 
des Anglais lui prescrivait impérieusement l'immobilité la 
plus complète , il imagina de virer de bord devant l'ennemi, 
. par une faible brise étant sous le venta lui, et cela, a-ton 
dit, afin de s'assurer un port d'Espagne en cas de défaite. 
L'infortuné, en agissant ainsi , croyait céder à raisonne- 
ment, tandis que c'était sa nature irrésolue qui le poussait 
à profiter du dernier moment pour faire une école, comme 
l'enfant qui se précipite sous les roues du char qu'il veut évi- 
ter. Son escadre était, avant le mouvement prescrit, parfaite- 
ment en ligne de bataille ; elle se trouva immédiatement 
cyprès dans le plus grand désordre; et les Anglais arrivant 
vent arrière ne lui donnèrent pas le temps de se reformer. 
Dans cette déplorable affaire, les capitaines français commi- 
rent aussi une grande faute, en ne tirant pas contre l'ennemi 
dès qu'il fut à bonne portée de canon. Un carré d'infanterie 
n'attend pas que la cavalerie soit sur lui pour commencer 
son feu (1). 



(1 ) Je ne m'explique pas la lenteur que les Français mettent 
à ouvrir leur feu quand ils sont atta(]ués au mouillage^ ou sous le 
vent, comme à Aboukir et àTrafalgar. On croirait, à leur iropas- 
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Le désastre de Trafalgar servira, on doit Tespérer, de le- 
çon à nos amiraux : ils reconnaîtront le Janger de manœuvrer 
très près de l'ennemi étant sous le vent à lui, et se résigne- 
ront à accepter > de meilleure grâce que Yilleneuve, le 



sibilîtë dans ces deux affaires, qu'ils aUendaient pour combattre 
un ordre de l'amiral, qui sous ce rapport n'avait à leur prescrire 
que de tirer aussitôt que l'occasion se présenterait, en salut tou- 
tefois, afin d'éviter la confusion. Les ,feux par bordées tirées à 
grandes distances sont nuisibles en ce qu'ils mettent tout hors 
d'eux-mêmes les équipages et les états-majors, dans le moment 
où ils auraient le plus besoin de calme et de sang froid. Ils en- 
couragent d*ailleurs l'ennemi, qui, recevant peu de mal d'une 
réception aussi bruyante, méprise celui qui l'a faite, et évolue 
tranquillement à la faveur du désordre et de la fumée qu'elle 
occasionne. Les coups tirés en salut et bien pointés font un effet 
contraire, surtout lorsque, s'arrétant aux batteries ennemies, ils 
enlèvent quelques hommes avant le combat. La vue du sang 
dans un moment pareil exerce sur le moral des assaillants une 
Influence fâcheuse dont ils se remettent difficilement. On se rap- 
pellera à l'appui de ceci, qu'à Trafalgar, de tous les vaisseaux 
anglais qui prirent part sérieusement à l'affaire, le trois ponts !• 
Victory^ fut celui qui se comporta le moins bien ; il fut aussi le 
seul canonné immédiatement avant le combat. Un simple 74 sut 
le maintenir et maîtriser son feu. Il est vrai que ce 74 éjait com- 
mandé par l'immortel Lucas. La stratégie militaire a une foui» 
de règles générales connues de tous les débutants dans la carrière 
des armes ; on en citerait difficilement une :,eule sur la tactique 
navale qui soit bien établie. Gomment pourrait-il en être autre- 
ment? nos capitaines et nos amiraux ne confient jamais au public 
leurs réflexions. 
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combat, loi'squli leui Aern impossible d6 l'éviler. Évoluer 
en cas pareil, c'est risqner le salut de sa Hotte et le faire dé^ 
pendre de la maladresse d'un capitaine ou de Tétourderie 
d'un officier de quart. £n voilà assez sur cette affaire; 11 éSt 
à regretter pour la gloire de Nelson que la France n'ait pas 
su lui opposer un général plus digne de lui. 

Oa pourrait reprocher aux capitaines frang^iis dans les 
grandes batailles navales, de préférer leur propre gloire à 
la gloire de tous : par excès de bravoure ils mettent quel- 
quefois une sorte d'égoïsme à s'isoler au milieu de deux ou 
trois ennemis, ou à attaquer un adversaire supérieur à eux. 
Les Anglais, au contraire, se battent utilement pour tous ) 
leur mot d'ordre est deux eontre un. La devise des Français 
est écrite un contre deux. A voir ceux-ci dans un combat, 
vomissant le fer et le feu sur tout ce qui les entoure, on les 
croirait de la nature de cette Salamandre fabuleuse qui vi- 
vait au milieu des flammes. Les Anglais, plus désintéressés 
dans leur amour de la gloire, écoutent davantage la voix 
de la patrie qui leur crie : « Soyez unis et vous devien- 
vrez vainqueurs. » Grâce à l'avantage qu'ils mettent à 
engager l'action par masses, et aux précautions que pren- 
nent leurs adversaires pour se faire vaincre en détail, il 
serait bien extraordinaire qu'il en fût autrement. 

Là première pensée des capitaines français est toute pa- 
triotique-, ils combattent pour leur pays. La seconde, lorsque 
la victoire trahit leurs efforts, est entièrement personnelle ; 
ils songent à eux, à la gloire immortelle qu'ils pourront 
acqpérir au sein d'une défaite, au milieu de certains actes 
de faiblesse inévitables dans le parti vaincu : c'est alors 
qu'ils engagent ces luttes prodigieuses si vantées par les 
modernes Froissard, et qu'ils se font tuer noblement afin de 
fie pas survivre à la perte de la bataille. L'héroïsme des 
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Anglais, Men différent du nôtre« consiste à espérer contre 
toute espérance, ils se retirent en bon ordre, aiment mieux 
Yivre après la défaite et se conserver pour l'avenir. 

Depuis le Prince Noir Jusqu'à nous, l'esprit militaire des 
deux nations n'a pas changé de nature. Nos aventureux ca* 
pitaines ressemblent à s'y méprendre aux fougueux cheva- 
liers de notre noblesse du moyen âge. On retrouve chez 
les marins anglais ce même besoin d'union qui rendait si 
formidables les archers de leur pays. Quelque opposées que 
soient les qualités des deux peuples, on ne peut s'empêcher 
de trouver qu'elles s'accordent à merveille pour assurer en 
définitive tous les avantages positifs au dernier. Au bout 
du compte, ce qui fait que Tourville, d'Eslaing, et Suffren 
ont conquis des lauriers et pas une colonie, c'est que la 
France n'a jamais soutenu que par amour-propre et avec 
un désintéressement parfait, les honteuses chicanes mariti- 
mes que le cabinet anglais lui a toujours suscitées. 

Si les marins frança's font souvent en pure perte des pro- 
diges dans les batailles navales, ils ont en revanche un avan- 
tage incontestable de bâtiment à bâtiment. Il est à croire qui) 
dans la prochaine guerre, ils rendront bon compte de l'en^ 
nemi, avec leurs nouvelles frégates de 50 et 60 canons, si 
admirablement armées, qu'elles pourront combattre sans se 
lasseri depuis le matin jusqu'au soir contre des forces éga* 
les et tenir au besoin le travers à un vaisseau. Ces frégates 
fourniront de belles pages à l'histoire de notre marine. On 
ne saurait en dire autant de cette nuéo de petits brick», 
goélettes et corvettes écuries qui fourmillent dans nos 
ports et consomment inutilement un grand nombre de ma- 
telots presque toujours pris en temps de guerre avec les 
papiers importants dont ils sont porteurs. On les envoie du* 
rant la paix sur les rades étrangères pour assister par leur 
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présence les consuls, el imposer, je ne sais vraiment à qui, 
car on les aperçoit à peine, tant ils sont petits (1). 

Les chefs de station disséminant leurs bâtiments sur tous 
les points soumis à leur juridiction, font, à mon avis, uu 
mauvais calcul. Le prestige de leurs forces se perd aux yeux 
desctrangersqui ne peuvent lesapprécierqued'après ce qu'on 
leur en montre. Cette disposition a encore l'inconvénient 
de faire contracter aux capitaines des habitudes d'indépen- 
dance bien dangereuses ; elle leur fait en outre négliger to- 
talement la tactique navale. Si tous les navires d'une station 
ne se montraient jamais que réunis en escadre, comme font 
les Anglais dans le Levant, l'impression produite par leurs 
visites subsisterait même en leur absence. 

De toutes les escadres dites d'évolution dont j'ai fait partie, 
je n'en ai pas connu une seule qui méritât véritablement ce 



(i) De quelle utilité sont encore ces coûteuses gabarres cbar- 
'^géç« de transports pour l'Algérie, à bord desquelles les passagers 
iont on ne peut plus mal? Ne vaudrait-il pas mieux confier le 
soin de ce service à une compagnie qui s'organiserait à cet effet 
soit à Marseille soit à Toulon, et qui tout en économisant l'ar- 
gent des contribuables, ferait de beaux profits? Un gouvernement 
plus occupé que le nôtre des intérêts des particuliers n'aurait 
.pas manqué de saisir celte occasion, pour donner quelques déve- 
loppements à notre commerce maritime. Le succès d'une entre- 
prise en commandite pour les transports militaires ne saurait 
être douteux, pourvu que les gérants fussent honnêtes ; car de 
grands paquebots ne coûteraient jamais d'entretien et de cons- 
truction autant que nos gabarres à batteries; ils n'auraient pas 
non plus besoin de 100 hommes pour leur manœuvre ; 35 ma- 
rînf, état-major compris, suffiraient à tout. 
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titre. Nos régiments simulent entre eux de petites guerres, 
des marches, des surprises, etc. Nos escadres nepourraieût- 
elles pas de leur côté, tantôt imiter les mouvements de deux 
flottes ennemies qui manœuvrent pour se disputer l'avan- 
tage du vent, on pour se couper; tantôt essayer cette fa- 
meuse ligne de bataille, dans laquelle les bâtiments s'avan- 
cent beaupré sur poupe, dont mes collègues ont entendu 
parler mille fois, et qu'ils n'ont jamais vue? Attendra-t-oa 
la guerre pour la leur faire connaître ? La paix est cepen- 
dant le moment favorable de chercher et prévenir la cause 
de nos malheurs. 

L'armée de terre a fourni depuis 1815 plus d'ouvrages 
militaires que ne pourrait en consulter un homme studieux^ 
tandis que les livres sur la stratégie navale sont extrême- 
ment rares. La pensée qu'ils ne seraient point lus a sans 
doute arrêté jusqu'à présent la plume de nos écrivains ma- 
ritimes. Espérons que l'établissement des bibliothèques à 
bord sera pour eux un encouragement qui ranimera leur 
zèle. Nous avons bien besoin du concours de leurs lu* 
miëres. 



Quelques réflexions sar Pordonnanee. 

Article 2^5 (tactique navale) : « On ne doit jamais com- 
» mencer le feu avant que l'amiral en ait fait le signal, à 
» moinsquel'on ne se trouve dans une position avantageuse 
» et très près de l'ennemi ; et même dans le cas où le signal 
>» aurait été fait, aucun vaisseau ne doit tirer avant d'être 
» dans une situation et à une distance convenables. » 

Il s'agirait d'abord de savoir s'il dépend toujours de l'a- 
miral de livrer une bataille, ce que j'admets quoique con- 
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yaincu du contraire; et ensuite^ s'il est toujours mattte d'efi 
fixer le moment précis. 

Lorsque Tarmée est au vent, l'amiral pouvant commencer 
le combat quand bon lui semble, on doit en effet attendre 
son signal pour faire feu, d'autant plus qu'avant de s'occu- 
per de l'ennemi il importe de se placer de façon à l'attaquer 
avec avantage. 

Si au contraire l'armée est sous le vent, l'amiral perd 
avec le droit d'engager l'action celui de faire le signal pour 
tirer; car son escadre se trouvant en ce cas sur la défensive 
et chacune de ses parties pouvant être attaquée indépen- 
damment des autres, le devoir de chaque capitaine est« ce 
me semble, de canonner Tennemi dès qu'il se présente par 
le travers de son vaisseau. Le signal de faire feu devient dès 
lors plutôt nuisible qu'avantageux : il peut être maladresse^ 
la position oblique de l'amiral ne lui permettant pas de bien 
juger du point menacé, ou encore, étant retardé d'une mi- 
nute, faire perdre un temps précieux, suivi comme àTra- 
falgar d'une éternité de regrets. D'après ces considérations, 
je proposerais de faire précéder l'article précité des mots : 
L'armée étant au vent^ etc. et d'ajouter un second paragra- 
phe portant en substance que : Lorsque l'armée sera sous le 
vent^ Vamiral ne pouvant prévoir de quel côté commencera 
Vattaque, autorise généralement tous ses capitaines à ouvrir 
leur feu à grande portée^ aussitôt que l'ennemi se découvrira 
à eux, tout en leur recommandant expressément de tirer en 
salut et sans précipitation afin de rectifier le pointage et 
d'éviter le désordre. 

Article 229. « Dès que le combat est engagé, tout capi- 
» taine qui n'a pas d'ennemi à combattre, doit quitter la ligne, 
» s'ilje faut, soit pour aller attaquer un vaisseau ennemi, 
» soit pour renforcer ou secourir les vaisseaux les plus 
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» proches qal sont engagés. L'on ne doit rester à son poste 
» que lorsqu'on a un vaisseau ennemi par son travers, aulre- 
» ment l'on doit se porter au feu. » 

LMnsuflisance de notre stratégie navale est telle qu'un 
amiral ne peut, en une multitude de cas, disposer à son gré 
de tous les bâtiments; cet article le prouverait évidemment, 
si le fait n'était malheureusement que trop démontré par 
l'expérience. L'injonciion faite aux capitaines de prendre 
part au feu est une recommandation banale qui ne remé- 
diera jamais à rien. Depuis la savante manœuvre de Nelson, 
notre ordre de combat est devenu tout à-fait impraticable 
pour un armée sous le vent considérable. Il nous en faut ab- 
solument un autre qui rende les amiraux plus maîtres de 
leur flotte. En ce qui concerne l'armée du vent, le problême 
est résolu : elle attaquera dorénavant sur deux lignes, et 
cherchera à couper Tennemi par la distribution judicieuse 
de ses masses, contre l'arrière et le centre de celui-ci, qui 
sera perdu s'il n'a pour résister que sa tactique routinière. 
Il pourrait peut être la remplacer avec succès par une tacti- 
que nouvelle, plus analogue à celle de Tarmée du vent, qui 
consisterait à se présenter au combat, rangé sur deux lignes 
du plus près, dites de bataille. Je trouverais à cette disposi- 
tion le double avantage, pour l'armée sous le vent, d'offrir 
moins d'étendue et de n'avoir plus à craindre d'être coupée ; 
car, le cas échéant, les vaisseaux ennemis se trouveraient 
eux mêmes entre deux feux. De ces deux lignes de bataille, 
celle du vent soutiendrait seule, il est vrai, Tefl'ort de l'en- 
nemi, mais elle le mettrait dans la nécessité de ne tenir en 
ligne qu'un nombre de vaisseaux à peu près égal aux siens; 
la présence et l'attitude menaçante de la ligne sous le vent 
maintiendrait les autres de telle sorte, que de part et d'autre 
la moitié seulement des bâtiments engagerait l'action. Lors- 
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que la première ligne de bataille serait fatiguée du feu de 
l'ennemi, elle passerait par les intervalles de la seconde et 
reprendrait haleine sous le vent à elle, tandis que celleci 
continuerait à son tour le combat. Si cette manœuvre n'est 
pas exécutable, le lecteur n'y attachera pas, j'ose Tespérer, 
plus d'importance que je n'en mets moi-même à la proposer. 
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SECTION II. 



DE LA PROPRETÉ DU BATIMENT. 

Après l'éducation de l'équipage, ce qu'il importe le plus 
au capitaine est d'avoir un bâtiment parfaitement propre; 
rbygiène du bord en dépend. 

La toilette d'un navire exige une multitude de soins dont 
l'homme de goût est seul capable de se charger. Une trop 
grande recherche et une négligence outrée sont les deux 
écueils qu'il doit éviter avec soin comme étant également 
éloignés de la propreté^ de l'élégance, de la simplicité, et 
de la commodité qui constituent toujours dans l'ordre mo- 
ral comme dans l'ordre physique la véritable beauté. 

La corrélation entre le corps et l'âme n'est pas plu^intime 
que celle qui existe entre le matériel et le personnel d'un 
navire ; gloire et fortune, peine et travail tout est commun 
entre eux. lisse parent, ils s'embellissent, ils se gloriBent 
l'un par l'autre, et s'identiOent tellement ensemble qu'un 
marin délicat dans sa critique peut hardiment, d'après le 
moindre échantillon de l'un, se faire une opinion sur le mé- 
rite de l'autre. 

La peinture à l'huile est le vêtement extérieur du bâti- 
ment ; on TappUque dans le double but de préserver le bois 
des intempéries de l'air et de l'orner. Pour qu'une peinture 
habille magnifiquement un navire, et lui donne de suite un 
air distingué, il faut qu'elle soit de bonne qualité, appliquée 
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suivant la mode du temps par des hommes habitués à ma- 
nier le pinceau, et entretenue avec soin^ 

La peinture en France est détestable; je ne puis croire 
qu'elle soit telle que le gouvernement le prescrit. Le noir 
sèche difficilement, il s'écaille au soleil et se gonfle à la 
pluie; le noir de fumée domine dans sa composition. Le 
blanc contient plus de blanc d'Espagne que de céruse ; son 
éclat est trop vif, il dure peu et jaunit facilement. Le vert 
joint à ces défauts celui d'être fort laid. Les bâtiments fran- 
çais sortant du chantier ont une apparence, un port» une 
dignité très remarquables qu'ils conservent même sous içs 
plus vilains vêtements, mais ils perdent leur bonne mine et 
ne parviennent point à la retrouver sous les couches de noir 
et de blanc que l'Etat leur fournit. 

Pour obvier à cet inconvénient, les capitaines en mission 
dans le Levant, achètent de la peinture à Smyrne, et y met- 
tent du leur pour s'en procurer davantage, si le bord est 
sans économies. Les autres commandants se résignent à leur 
sort, x)u font comme ce capitaine du SufTren qui, ne pouvant 
supporter l'idée de voir son élégant navire vêtu comme le 
représentant d'un gouvernement ruiné, le frottait en entier 
d*hutle de lin à l'extérieur. 

Les fournitures de Toulon étant en général inférieures à 
celles de Brest, de Cherbourg et de Rochefort, il existe né- 
cessairement des abus dans le travail des adjudications de 
ce port. Et comme le gouvernement est au dessus de tout 
soupçon des mesquineries, il faut croire que les adjudicataires 
ne lisent pas attentivement le cahier des charges. Il pourrait 
se faire cependant que le gouvernement guidé par un motif 
d'économie mal entendue, se Wt trompé dans ses choix de 
matières. Alors, il lui importerait de s'en procurer sans re- 
tard de meilleures^ car il n'y a jamais de profit à acheter de 
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oaauvaises marchandises. On reprend sur la quantité ce qui 
manque à la qualité, et on fatigue ensuite la direction du 
port de demandes en suppléments. Une bonne peinture 
servirait pendant un an, tandis qu'étant mauvaise elle ne 
dure pas six mois; encore faut-il au bout des deux premiers 
avoir toujours le pinceau à la main, et repeindre en entier 
la raie de batteries, après chaque traversée. 

Passons maintenant aux gréements : ils sont en général 
assez mal tenus. On ne voit ni netteté autour des vergues^ 
ni inflexibilité dans les manœuvres courantes. Les porte- 
haubans ont leurs bouts de cordes à la pendille ; les hunes j 
leurs glaines de filin s'élevant en ruches au-dessus des lices. 
Des brins de fit de caret se promènent dans le gréement, et 
dansent sur les boulines et les bras (1). Toutes ces négli- 
gences, légères en apparence, sont d'autant plus graves 
qu'elles compromettent la réputation des capitaines. Le soin 
du gréement les concernant spécialement, c'est d'après son 
installation et sa tenue qu'on décide d'une manière péremp- 
toire s'ils sont marins ou non. 

Nos batteries son tassez bien tenues; on le doit à l'emploi du 
noir métallique prescrit par l'ordonnance. Je regrette que 
cette ordonnance ne se soit pas occupée des petites armes et 
n*ait pas dési gné leur place autour descanons. Les magnifiques 
arrangements de batteries, si propices pour le combat, ima- 
ginés par les capitaines français, n'appartiendront réellement 



Un beau gréement, haubans ^ étais enfléchures^ etc., doit être 
noir et luisant comme Tulle du corbeau; l'effet du noîr super- 
posé au blanc donne à nos capelages de bas mâts et aux parties 
du beaupré en contact avec les étais de misaine un aîr malpro- 
pre qu'une couche de peinture noire ferait disparaître. 
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à la marine que lorsque les règlements seront venus à leur 
aide pour les sanctionner de leur autorité (1). 

L'eau de chaux qui égaie et assainit l'intérieur de nos 
bâtiments est rarement préparée avec soin ; elle se détache 
et tombe par larges plaques. On pourrait facilement la rem- 
placer par de Teau seconde^ le blanc qu'on obtiendrait serait 
infiniment plus fin et tiejodrait beaucoup mieux. 

Les faux ponts de nos grands navires ne sont pas toujours 
soignés ; cependant la réputation des lieutenants en pied en 
dépend, car ils ne peuvent ignorer que les hommes du mé^ 
tier ne portent un jugement définitif sur un bâtiment, 
qu'après en avoir visité les parties basses. On soigne les 
batteries, le gréement, les embarcations par un motif de 
vanité, tandis que la bonne tenue de la cale et du faux-pont^ 
divulgueseulecet admirable besoin de propreté qui distin- 
gue les véritables seconds. A bord des petits navires , les 
faux-ponts sont en général fort laids : les caissons avec leurs 
couvercles jaunis par le frottement des pantalons, avec 
leurs rebords rongés, y font un mauvais effet; sans comp- 
ter qu'ils sont de vrais nids à rats et à poussière. D'un autre 
côté, les ponts volants y déjà si détestables par leur défaut de 
^stabilité, rendent encore les bois tellement spongieux, que 
l'humidité dont on espérait se préserver par là pénètre avec 
eux beaucoup plus facilement qu'avec les ponts à de- 
meure (2). 



(1) L'ordonnance du premier février 1 837 relative à la con- 
struction des bâtiments donne à notre système naval une perfec- 
tion, une unité admirables. Il faudrait être bien négligent pour 
mal tenir une batterie du nouveau modèle. 

(2) On pourrait, pour remplacer les caissons, mettre au con- 
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Grâce aux talents de nos ingénieurs, les distributions de 
nos soutes et de nos magasins ne laissent rien à désirer, 
sous le rapport des emmagasinements. Je voudrais pouvoir 
en dire autant de Tordre et de la propreté de toutes nos cales, 
et de toutes nos canuses. 

Nos grandes embarcations, quoiqu'un peu trop chargées 
en bois et par conséquent lourdes à Taviron, sont larges , 
commodes et spacieuses ; elles marchent bien à voile. Les 
canots, légers de nom plutôt que de fait, ont le défaut de 
ne pas être construits d'après un système particulier ; leur 
immobilité, unie à la pesanteur des rames, qui au lieu d'être 
en bois du nord sont en orme, fatigue horriblement les ca- 
notiers. Les petits canots, autrement dit les postes aux 
ckoux, remplissent mal le service auquel ils sont destinés. 
Leurs qualités devraient être celles des raffiaux de Toulon 
qui contiennent énormément et marchent également bien à 
la voile et à l'aviron avec un ou deux hommes seulement 
En ce qui concerne les yoles de luxe et les embarcations de 
course, je dirai franchement que nous n'entendons rien à 
leur construction soit à Brest, soit à Toulon, soit à Roche- 
fort. Quant aux canots à clirij le port de Cherbourg est au- 
jourd'hui le seul où l'on sait les construire. L'ignorance de 
œs sortes d'embarcations, si parfaites en tous points, est 



cours un projet de bastingages qui seraient recouverts par les 
tables à manger et fermés, en arrière par les bancs, sur le devant 
par des toiles blanchies à la chaux ; les sacs en peau devraient être 
supprimés ou complètement modifiés ; on les juge incommodes 
pour les soldats, à plus forte raison sont-ils inutiles pour les ma- 
telots qai, dans leurs débarquements, ne s'éloignent jamais beau- 
coup de leurs bâtiments. 

U» 81. 2' SÉBIE. ï. 27. SEPTEMBRE 1839' Î2 
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telle à Toulon, qu'il a été impossible d'y trouver un ouvrier 
en étatde réparer la BiUeinière de la Bayontiaise. Le comman- 
dement des embarcations est confié à des apprentis maîtres 
de manœuvres qui s'acquittent assez mal des devoirs de 
leur charge. La nature les avait organisés pour être maîtres^ 
et l'éducation incomplète qu'ils ont reçue n'en a fait que 
des matelots pleins de bonne volonté, il est vrai, mais sans 
énergie pour commander à leurs hommes, sans goût pour 
installer leurs petits navires. Les canotiers marchent sur les 
bancs, serrent les voiles avec des fils de caret ^ jettent leurs 
avirons sans ordre, et commettent mille fautes graves sans 
que le patron ose les corriger. Les canots étant la spécialité 
de l'équipage^ on peut juger la tenue de l'un d'après le degré 
de propreté des autres. 

L'usage pour les canotiers de s'embarquer par les tangons 
se perd de plus en plus. Il deviendrait important de le réta- 
blir dans toute sa rigueur afin d'assurer un pied marin aux 
conscrits et de conserver la propreté des écheHes. Le pas- 
sage par l'escalier du commandement, n'étant destiné qu'aux 
employés supérieurs, devrait être surtout défendu aux ma- 
telots : c'est ainsi qu'en faisant respecter les choses on 
maintient les égards dus aux personnes. 
' L'amiral de Rigny a généralisé pour les canots une coupe 
de voiles très bien entendue, qui fait sentir à quel point 
l'uniformité est nécessaire dans une marine aussi extrême 
dans ses goûts que la nôtre. 

La tenue des équipages français est assurément indigne 
d'un peuple qui passe pour se mettre avec autant de grâce 
que de goût. Il faut que le mérite de nos tailleurs soit bien 
établi dans le monde pour que les peuples d'outre-mer aient 
encore confiance en eux , après avoir vu les casques à la 
romaine^ les lourdes casquettes^ les paletots monstres et les 
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pantalons de nos matelots : ces pantalons qui tombent à mi- 
jambes , qui sont trop larges à la ceinture, et ignominieuse- 
ment bouffés en dessous; auxquels il faut des bretelles ou 
une ceinture^ et tout un attirail de boutons ! Si ce n'étaient 
lesbreteUes,y aurait -il rien au monde de plus mal imaginé 
que ces ceintures qui, imitées des viles populaces du Levant, 
se détachent à chaque minute des hanches, et grossissent 
la seule partie du corps qui do nne quand elle est fine quel- 
que grâce à la taille (1). 

Le matériel et le personnel des navires exigent impé- 
rieusement de grands changements, que les commissions 
d'olficiers de mérite que je propose dans mon introduction 
pourraient seules opérer. Les bons résultats de l'ordonnance 
de M. de Rigny relative à l'application du noir métallique 
et à la coupe des voiles pour les canots, démontre victo- 
rieusement qu'il ne serait pas impossible de faire d'excel- 
lents règlements sur l'installation et la propreté des bâti- 

(1) Nos pauvres capitaines emploient les plus misérables expé- 
dients pour cacher toute l'infamie de l'uniforme des marins. 
Ils font redoubler les cols de chemise afin de les allonger, et auto- 
risent au lieu de bretelles un mouchoir rouge à la taille. Quand 
donc arrivera-t-on aux pantalons tendus par deva nt et collants à 
la ceinture? Les matelots y gagneraient infiniment en souplesse 
et en force, car l'homme de combat aime à se sentir la taille 
serrée et le reste du corps à l'aise. Or en France, c'est justemen 
le contraire : le cou est toujours emprisonné dans un col, la poi 
trine est étoufiPée per les revers d'un paletot, et les bras sont 
rompus par le supplice de manches toujours trop étroites. Le 
beau costume vraiment de la tête aux pieds, pour les guerriers 
d'une nation célèbre par son impétuosité ! 
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ments. Une telle uniformité vaut mille fois mieux qu'une 
désolante et coûteuse variété (1). Si tous les navires du 
môme rang étaient tenus et embellis de la môme façon, on 
n'entendrait plus les capitaines rejeter sur les distributions 
vicieuses des bâtiments ou le mauvais goût de leurs prédéces- 
seurs leur défaut de propreté. 



Examen de rordonnance en ce qui concerne la propreté. 



« A moins d'une nécessité absolue, les batteries basses et 
les entreponts ne seront pas lavés à grande eau ; ils seront 



(1) Je pourrais citer cent exemples à l'appui de cette vérité ; 
je me borne h. celui-ci : Il y a deux manières également répan- 
dues d'arranger les hamacs ; l'une consiste à les cercler avec des 
lignes et à les placer ensuite dans le bastingage, les araignées en 
dehors ; l'autre à les plier en deux après les avoir roulés, et à les 
ranger en cet étatl*un sur l'autre. La première des deux métho- 
des est gracieuse et économique, on pourrait peut-être lui repro- 
cher d'être un peu minutieuse, si la minutie dans certains arran- 
gements n'était pas une grâce de plus. La seconde évidemment 
moins jolie que la première a contre elle de déchirer la toile. 
D'après cet exposé, quel est l'homme qui ne souhaiterait vivement 
im règlement pour défendre l'emploi de celle-ci? 

La considétatîon dont jouissent dans la marine les capitaines 
des bâtiments, qui sont propres et bien tenus, est un argument 
en faveur de leur petit nombre. On les porte aux nues et cepen- 
dant ils ne font que leur devoir. 



SUR LA MARINE MILITAIRE. 3^ 

nettoyés tous les matins avec des fauberts mouillés, de gros 
sable et des frottoirs en bois, en brique ou en pierre. « Je 
ne suis pas de cet avis: ces fauberts mouillés et ce gros sable 
engendrent une grande malpropreté. Il est vrai que l'humi* 
dite ne pénétre pas dans le bois, mais ce qui est aussi mau- 
vais elle reste dans la batterie et s'attache aux pieds des 
matelots. Cette demi-propreté réunit aux désagréments 
d'un briquage à sec les inconvénients d'un lavage, sans 
avoir leurs avantages. Je préférerais suivant la saison soit 
un briquage à sec^ soit un lavage à grande eau, deux fois la 
semaine dans les batteries basses, et une fois (à Teau douce) 
dans les faux ponts, ÂGn d'éviter aux commandants l'em- 
barras d'une décision à ce sujet, un règlement fixerait d'a- 
près le nombre de degrés du thermomètre et les mouve- 
ments du baromètre autour du point variable, le mode de 
propreté pour chaque jour. Un bon lavage est la meilleure 
et la plus durable de toutes les opérations de propreté. Si 
on craignait que l'eau du faux pont ne s'introduisît dans les 
soutes inférieures ou dans les bastingages, on pourrait les 
entourer d'une feuille de plomb (1). 



(1) La construction de nos dalots de batteries est défectueuse; 
ils regorgent d'ordures et exhalent une odeur infecte.On pourrait, 
ce me semble, remplacer les bords de cuir qui les bouchent par 
de petites portes en fer, de forme bombée afin de donner même 
étant fermées un écpulement aux eaux. Ces portes, étant ou- 
vertes en rade, sécheraient promptemcnt les alentours toujours 
humides des dalots. 
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GÉNIE DE LA LANGUE MARITIME 



La langue du pays sert aux marins pour parler métier, 
mais elle prend dans leur bouche des intonations si extraor* 
dinaires, et s'enrichit d'un si grand nombre de termes sono- 
res, énergiques et pittoresques , qu'une oreille peu exercée 
saisit difficilement le sens de leurs paroles. Le langage d'un 
peuple a toujours quelques rapports secrets avec son carac- 
tère, ses mœurs et ses habitudes ; celui de l'habitant de la 
mer est rude comme l'élément sur lequel il vit. 11 est brus- 
que et tranchant comme tout ordre suivi d'exécution. L'âpre 
harmonie de ses sons aigres et perçants le rend propre à tra- 
verser la tempête et à dominer le gigantesque concert des 
flots et des vents. Les langues anglaise et hollandaise sont 
plus riches en sons de cette espèce que la nôtre beaucoup 
trop remplie de consonnes linguales et labiales : par la même 
raison l'italien , si sonore et si doux à terre , ne parait , au 
milieu des orages , qu'un langage efféminé et sans nerf. Le 
français est cependant susceptible de perfectionnements 
avantageux *, quelques-unes de nos consonnes telles que h o 
fort dans carguer, le k et le 9 ne manquent pas d'énergie ; 
nous n'avons malheureurement qu'une gutturale, 1'^ aspirée, 
encore est-elle rarement employée. Malgré cette mollesse 
de la langue, nos termes de marine abondent en expressions 
heureuses, pleines d'images et d'idées qui, transportées à 
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terre dans le langage usael , donnent à la conversatien un 
piquant qui ne déplatt pas aux personnes de goût et d'esprit. 

Les commandements de marine sont plus allongés que 
ceux de Tannée de terre ; ils doivent à ce léger désavantage 
le mérite d'exprimer d'une manière intelligible , par la cha- 
leur avec laquelle ils sont articulés , le sentiment de celui 
qui les fait ; le marin les prononce principalement de la 
gorge et du palais; Je dirais, s'il m'était permis de parler 
ainsi, quHl les râle. Lorsqu'ils sortent de sa bouche dans un 
moment pressant, ils ont un certain je ne sais^quoi, qui fait 
peur. Je ne saurais rendre l'effet de quelques-uns d'entre 
eux ; ce fatal en-voyez ! par exemple, que le commandant 
adresse aux canonniers pour ouvrir le feu avec l'ennemi, 
a quelque chose de singulièrement solennel, quand il pénè- 
tre avec lenteur dans les batteries, porté par le grand porte- 
voix de combat au milieu du silence profond qui le précède 
et qui le suit. Souvent le capitaine emploie une autre locu- 
tion non moins imposante que la première: commencez le feu! 
Ces trois mots inaug»rateurs du combat qui va s'engager ne 
vont-ils pasà râme^ ne lui font-ils pas sentir qu'il s'agit d'une 
œuvre de destruction laborieuse et terrible? Les beautés de 
la langue marine ne sont pas toutes aussi graves. Avant d'en 
finir, je vais en citer une d'un genre différent. La tempête 
cesse de souffler^ le temps change et se met au beau ; le com< 
mandant veut en profiter pour forcer des voiles ; il ordonne 
à l'officier de quart de mettre les perroquets et les cacatois : 
Attentionl car de tous les commandements connus en marine, 
voilà le plu5 beau à mon avis : Hor$ les perroquets ! Hors les 
cacatois ! Ce cri , jeté à pleine voix et avec les intonations 
convenables, est entraînant par son ton, réjouissant et triom- 
phal comme le retour du beau temps qu'il annonce. 

Je ne crois pas qu'un savant s'avise jamais de vouloir dé- 



324 KTDDES 

couvrir les étymologies do nos termes de marine. Il perdrait 
certainement sa peine et son temps à ce travail fastidieux ; 
je m'en suis quelquefois occupé ; j'ai consulté les vieilles lé- 
gendes des ports ; j'ai déterré d'anciennes traditions sans 
pouvoir jamais obtenir une seule explication satisfaisante : 
jamais, c'est trop dire, car, maintenant que j'y pense> je me 
rappelle avoir fait, une fois sans trop m'y attendre, une trou- 
vaille qui m'a paru valoir de l'or. Je louvoyais un jour sor 
rade de Toulon avec un vieux matelot du port qui avait servi 
sous les ordres du Bailli de Suffren ; il me racontait ses campa-^ 
gnes, et les mots bâbord et tribord revenaient fréquemment à 
sa bouche. Parbleu, mon brave, lui dis-je, en l'arrêtant aa 
moment où il me montrait pour la vingtième fois son vaisseau 
faisant feu tribord et bâbord, où a-t-on poché ces diables de 
mots? Je vais vous le dire, monsieur; voici comme un vieux 
matelotde mon temps nous racontait la chose : « On écrivait 
K autrefois en grosses lettres dans la batterie, sur le milieu du 
« ban de l'arrière des cuisines BASTERIE; c'était bien inutile, 
« voyez-vous, car nous n'étions pas aveugles, et les canons 
«< nous crevaient les yeux, comme aujourd'hui. Or, il arrivait, 
« à cause des cloisons et des épontilles du milieu que^ pour 
u peu qu'on fût sur l'arrière, l'œil ne découvrait jamais que 
« la moitié du mot ; d'un côté c'était BjéSy et de l'autre 
« TERIE. Les matelots fabriquèrent BAS-hord et TERIE- 
« bord ou tribord^ etenfirentla droite et la gauche du navire.» 
Un étymologiste de profession n'aurait pas mieux répondu. 
Je lui fis d'autres questions; mais le bonhomme n'était pas 
un puits de science ; j'eus beau remuer son fumier , je n'y 
trouvai que cette perle, que je prie mes lecteurs de recevoir, 
car je la crois bonne. 
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SECTION IV. 



DU CODE PÉNAL. 



N'ayant jamais médité le mélange informe des décrets et 
des lois de circonstances qui composent le Code pénal de la 
marine , il ne m'appartient point de les analyser aussi pro« 
fondement que je le désirerais. 

Le Code draconien, dont l'application est confiée aux con- 
seils de guerre maritimes , a besoin d'une réforme complète 
ardemment souhaitée par tous les hommes honnêtes^ vaine^ 
ment attendue par eux depuis plus de vingt ans. On s'expli- 
querait difficilement les lenteurs que l'on met à le remplacer 
par un autre plus en harmonie avec les idées du siècle où 
nous vivonS; si on ne savait pas que les classes inférieures 
de la marine portent seules tout le poids de cette pénalité 
sanglante, que la république et l'empire nous ont léguée 
comme un sombre enseignement des conséquences de la 
guerre. 

On juge, on condamne les matelots d'après les lois de ces 
époques néfastes^ avec une légèreté qui ferait pousser des 
cris de rage aux officiers s'ils s'y trouvaient soumis au même 
degré. 

Si les lois pénales de la marine sont vicieuses , l'organisa^ 
tion des tribunaux maritimes ne l'est pas moins. Il se présente 
journellement des circonstances qui donnent lieu de mettre 
en doute la compétence des conseils de guerre; les conti-* 
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nuelles réclamations des journaux à cetégard» leurs acerbes 
discussions contre la législation militaire actuelle, démon- 
trent hautement Tarbitraire de la juridiction en certains cas. 
Assurément la tâche d'une refonte générale de notre code 
pénal est hérissée de difficultés, mais elle ne serait point 
impossible si on voulait la confier à une commission de ma- 
rins éclairés, joignant à un noble caractère une profonde 
connaissance des matelots. 



Dei peînei. 



Les peines à infliger pour les fautes et délits commis dans 
la marine, sont distinguées en peines de discipline ou de 
simple correction^ et peines a£flictives. 

Les peines de discipline sont : 

Le retranchement de vin ; 

Les fers sous le gaillard ; 

Et la prison au plus pendant trois jours ; 

Enfin, la consigne pour les matelots qui s'absentent du port 
sans permission, si toutefois on s'en rapporte à un décret du 
16 nivôse, an ii,qui n'a point été abrogé^ quoique par- 
faitement contradictoire à tous ceux qui l'ont précédé ou 
suivi. 

Il n'est pas, selon moi, une seule de toutes ces punitions 
qui réponde au but qu'on en attend; démontrerai-je que le 
matelot considère les fers et la prison comme un temps de 
repos? tout le monde en convient. Je passe au retranche- 
ment de vin, à cette peine banale, si en usage aujourd'hui, 
dont on a vanté à satiété les avantages. Atteignant dit-on les 
petites fautes de discipline , elle est aussi d'un emploi corn- 
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mode pour de plus grandes, à cause de la progression crois- 
sante des journées de retranchement ; j'accorde tout cela, 
mais son effet est nul ; car en premier lieu, si la justice frappe 
pour faire impression, la facilité avec laquelle on retranche, 
déconsidère le châtiment-, d'ailleurs, il n'est pas un conscrit 
gui ne connaisse le secret du quart d'eau. En second lieu, 
quelque faible que soit le travail d'un mauvais matelot, avec 
ses quarts de nuit, les exercices et les manœuvres, il fatigue 
toujours assez pour que le soin de ses forces exige un verre 
de vin. J'entends dire tous les jours que s'il était possible de 
I»*endre les hommes par les sentiments honorables, cela n^en 
vaudrait que mieux. Certes, la pénitence imposée à l'estomac 
est bien opposée à ce raisonnement, elle tend à affaiblir un 
homme de jour en jour sans aucun résultat favorable. 

Je me suis souvent demandé s'il était d'une politique habile 
d'employer les consignes à bord comme moyen de punition. 
On sait que la privation d'un plaisir vif augmente le désir de 
se le procurer. Or, mille occasions s'offrent journellement 
aux matelots consignés pour rompre leurs arrêts. Ils négli- 
gent si peu d'en profiler (les listes de punitions en font foi), 
que presque toutes les absences illégales en sont la suite. Si 
mon observation est juste, elle frappe cette punition d'inca- 
pacité. 

J'ai proposé, dans ma première brochure, la peine des 
haubans en remplacement des quatre que je viens d'exami- 
ner, avec des motifs de préférence que je vais répéter ici. 

Une punition, pour qu'elle soit complète dans son effet, 
doit être appliquée avec éclat ; car il ne suffit pas de vouloir 
corriger le coupable, il faut que le châtiment serve d'aver- 
tissement à tout l'équipage. Je regarde une punition comme 
complète lorsqu'ellejéunit \es trois conditions suivantes : 



I 
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10 Publicité do la peine et de la faute comme rudiment de 
la discipline ; 

2^ Privation d'un plaisir vif; 
30 Action immédiate sur les sens. 

11 ne me semblerait pas impossible de disposer les choses 
de façon à obtenir ce triple avantage ; avec un peu de réflexion 
on trouverait certainement plusieurs moyens Je vais en 
expliquer un ici pour servir d'exemple. Je suppose une liste 
des fautes de la journée tenue par le capitaine d'armes; le 
second du bord profite du moment où l'équipage est réuni 
au branlebas du soir pour faire à haute voix et d'un ton con- 
venable la lecture des punitions; la sentence s'exécute sous 
les yeux, le coupable va en présence de tous ses camarades 
passer dans les haubans un certain nombre d'heures. La 
condition de publicité est remplie ; voyons si les deux der- 
nières le sont. Les travaux cessent à l'entrée de la nuit, tous 
les matelots causent, chantent, se livrent à des jeux, et font 
une espèce de veille d'autant plus agréable que la journée a 
été plus rude ; les uns ont, il est vrai, la perspective du quart^ 
mais un quart de nuit est en général un temps de repos à 
peine troublé par quelques manœuvres indispensables; les 
autres peuvent aller se coucher, et cette libre faculté d'opter 
et de vouloir est unique à bord ; le moment est donc parfai- 
tement choisi pour faire sentir à l'homme châtié la privation 
du plaisir avec d'autant plus de force que ses camarades le 
goûtent sous ses yeux; je laisse à la victime le soin d'expli- 
quer la raison qui rend ce châtiment douloureux au corps. 
Les haubans méritent la préférence sur les autres genres de 
châtiments; en ce qu'ils endurcissent à la fatigue et habituent 
le jeune marin à la vue de la mer. Ils ont, en outre, l'avan- 
tage sur les autres punitions corporelles, de ne pas stigmati- 
ser le coupable. 
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Nous avons une profusion de peines qui fait peu honneur 
au goût de nos anciens. Si celle des haubans suflît pour 
toutes les fautes individuelles, à quoi bon les retranche- 
ments, les consignes à bord, etc; n'a-t-on pas, pour les 
punitions générales, les manœuvres de force et les exercices 
de voiles. 

On parlede retranchements applicables aux petites fautes; 
il n'en est point dont les conséquences ne deviennent très 
graves dans la suite : et c'est parce qu'en marine tout dépend 
des commencements, que je voudrais d'abord une grande 
sévérité : je vais plus loin; je pense qu'il est du devoir d'un 
honnête homme de sévir avec rigueur dans le principe, pour 
être à même de ne plus chagriner ensuite un équipage par 
des punitions continuelles. 



Des peines afflictÎTes. 



D'après la loi du 22 août 1790, on considère comme peines 
afflictives celles qui ne peuvent être prononcées que par un 
conseil de justice ou par un conseil de guerre ; savoir : 

Les coups de corde au cabestan ] 

m 

La prison ou les fers sur le pont pendant plus de trois 
jours 5 

Les réductions de grade et de solde; 

La cale ; 

La bouline ; 

Le boulet ; 

La mort. 

En classant ainsi les peines, le législateur a sans doute eu 
l'intention d'établir entre elles une progression, suivant 



/ 
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leur ordre de gravité. Cependant, le cale et la bouline ne 
sont pas des supplices comparables à celui des coups de 
corde au cabestan, rigoureusement administrés. 

Le décret du 22 juillet 1 806 a commis, par suite de la même 
erreur, une faute déplorable^ il dispose, dans Tarticle 21, 
que tout délit emportant la peine de la cale ou de la bouline, 
sera jugé par un conseil de justice. D'après cette restriction, 
les coups de corde au cabestan, la prison ou les fers pendant 
plus de trois jours, les réductions de grade et de solde, 
pourraient presque être infligés par le commandant. 

Relativement aux coups de corde, certains capitaines, en 
très petit nombre, heureusement, ont, au dire de quelques 
ofliciers, agi comme s'ils étaient convaincus de cette cou- 
descendance de la loi à leur égard. Ce fait^ s'il est vrai, ser- 
vira je l'espère de leçon aux législateurs futurs, et leur 
apprendra à s'exprimer plus clairement que leurs devanciers. 
En ce qui concerne les fers, je puis certifier qu'à bord d'un 
bâtiment, le second retenait aux fers les hommes coupables 
d'absences illégales un nombre de jours triple de celui qu'ils 
avaient passé à terre. Ce genre de peine était lui-même d'une 
illégalité flagrante, bien qu'on prît la précaution de mettre 
les condamnés en liberté pendant une heure tous les trois 
jours, afin de suivre le texte de la loi^ il n'opérait, d'ailleurs 
aucun efiet salutaire sur l'équipage, qui considérait froide- 
ment ce châtiment comme une petite conséquence d'un 
plaisir défendu. 



Obseryations sur les peines afHicliyes. 



Il est bon que la peine des coups de corde, quoique près- 
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que abolie de fait, existe encore dans les règlements ; elle 
exerce une crainte toute salutaire et devient une ressource 
dans les cas extrêmes. Les officiers de marine, par suite d'un 
préjugé honorable à l'esprit de la nation, éprouvent une 
grande répugnance à l'appliquer. Tout en les approuvant, 
je maintiens que cette peine est fort utile, et mille fois pré- 
férable aux horribles châtiments des travaux, du boulet et 
de la mort que, dans rintérêt de l'arme, on ne devrait jamais 
employer envers un bon matelot, à moins que ce ne fût une 
béte féroce. 

La peine des coups de corde était dans les mœurs des 
marins des classes -, il faut absolument l'introduire dans les 
idées des équipages de ligne. Loin d'abrutir les matelots, 
quand on en use très modérément, elle l'endurcit à la mi- 
sère et brise l'inflexibilité des plus mutins. M. de la Susse, 
s*en est servi avantageusement à bord de la rictorieuse 
pour dompter un homme qui joignait à d'excellentes qua- 
lités une raideur de caractère impardonnable en service. 
L'orgueil de ce dernier s'évanouit sous les coups, et ses 
bonnes qualités reparurent après quelques jours de colère. 
J'ai vu encore essayer ce genre de punition à bord de la 
Lyonne et de la Syrène^ et toujours avec un tel succès que 
bientôt il n'a plus été nécessaire d'y recourir. Il y a donc hu- 
manité à agir ainsi et économie de ch&timent (1). 



(1) Grâce au genre de vie des marins et à leurs habitudes 
excentriques, la répression de certains délits est impossible, si 
l'on n'a pas recours à la peine des coups de cordes. La crainte des 
fers ou de la prison ne retiendra jamais à bord ou dans les em- 
barcations des hommes dévorés du désir, on pourrait presque 
dire du besoin d'aller à terre. C'est parce que ces deux derniers 
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Si la peine des coups de corde continue à subsister, je 
ferai observer qu'il est dangereux pour la santé du patient 
de les lui appliquer sur le dos. 

La justice à bord devant être sévère et prompte, on ferait 
peut-ôtre bien d'abolir la prison et les fers sur le pont, 
conune remplissant mal ces deux conditions. 

Les réductions de grade et de solde sont, il me semble, 
assez efficaces sur les officiers mariniers pour qu'on tienne à 
les conserver. 

En parlant des officiers mariniers, je ferai remarquer que 
le code pénal maritime n'a aucun égard pour eux, il affecte 
de les cofondre avec les matelots ; bien différent en cela du 
code militaire, qui va jusqu'à condamner à mort le soldat 
coupable d'avoir frappé un caporal. Un tel remède est, il 
faut en convenir, pire que le mal ; les rapports intimes qui 
existent à bord entre les matelots et les sous-officiers défen- 
dent heureusement de songer à remployer. 

On pourrait, il me semble, remplir la lacune qu'offre ici 
la loi par trois articles ainsi conçus : 

l^Tout défaut d'obéissance d'un matelot à un officier 
marinier, accompagné d'un refus formel d'obéir, sera puni 
de six coups de corde au cabestan -, 

2» Tout matelot coupable d'avoir levé la main sur un 



diâtiments ne font aucun efiFet sur eux, et que le premier en 
exerce un très grand, que je crois qu'il doit être employé de 
préférence avec tous les ménagements possibles. Puisqu'il répugne 
tant aux matelots, ils veilleront davantage sur eux-mêmes afin de 
ne pas le mériter : si, malgré cette répugnance salutaire, il s'eu 
trouve parmi eux qui se mettent dans le cas de le recevoir, ils 
n'en seront que plus coupables et moins dignes d'intérêt. 



SUK LA MAIUIVE MILITAIRE. 333 

1«>^ maître ou un second maître pour le frapper, recevra 
douze coups de corde au cabestan -, 

3"^ Tout matelot coupable d'avoir frappé un ofQcier ma- 
rinier, sera condamné à recevoir 24 coups de corde au 
cabestan. 

La cale est un cbAtiment très raf&né qui agit trop forte- 
ment sur les esprits faibles et pas assez sur les autres. On 
pourrait l'abolir sans inconvénlient. 

La bouline est bonne en certains cas, et ignoble dans d'au- 
tres. Rien au monde n'étant aflreux comme d'être frappé à 
coups de corde par ses égaux, cette peine pourrait être em- 
ployée contre les voleurs et les lâches seulement : mais l'ap- 
pliquer en toute autre circonstance , c'est imposer un rôle 
immoral à des hommes qui sont les serviteurs et non les 
séides de leur pays. 

D'après l'article 20 de la loi du 22 août 1790 « tout matelot 
<c ou officier marinier coupable d'avoir quitté, dans le cours 
<t ordinaire du service, soit un poste particulier, soit une em- 
<i barcation du vaisseau à la garde de laquelle il aurait 
« été préposé, si c'est pendant le jour, sera attaché au 
« grand mât pendant une heure, et mis à la paie immédiate- 
« ment inférieure à la sienne ; si c'est pendant la nuit, il sera 
« attaché au grand mât pendant deux jours, deux heures 
« par jour, et mis à deux paies au-dessous de la sienne. >» 

L'état actuel de notre arme rendant illusoires les peines 
qui s'attaquent uniquement à l'amour propre, je proposerais 
tout en maintenant celles-ci à l'égard des officiers mariniers, 
d^ajouter à l'article ci-dessus deux dispositions ainsi conçues: 
« Tout matelotcoupabled'avoirabandonnésansordresoitun 
« poste particulier, soit une embarcation à terre, sera frappé 
« de douze coups de corde au cabestan ; 

« Toutmatelot coupable d'avoir quitté une embarcation à 

N* 81. 2e SÉRIE. T. 27. SEPTEMBRE 1839. 23 
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« la garde de laquelle il aurait été proposé, sera condamné à 
«< deux ans de boulet. >» 

Je parlerai des travaux publics, du boulet et de la mort, 
dans les articles suivants. 

Dei eou eilf de guerre. 

Les conseils de guerre maritimes permanents fanent 
créés par trois décrets révolutionnaires, pour la justice dea 
corps organisés de la marine, à terre. Leur juridiction fCér 
tend aussi sur les marins des équipages de ligne non em- 
barqués, etcomme an ce cas la jurisprudence de ces conseils 
est toute militaire, on voit, chose incroyable, des matelota 
jugés par leurs propres officiers d'après un code totalement 
étranger aux uns et aux autres. 

Les marins français, par suite de cette singulière disposi- 
tion, sont soumis à une double législation maritime à bord , 
et militaire au dépôt ; ce qui compose le code le plus inco- 
hérent, le plus arbitraire, et le plus inique dans un grand 
nombre de ses parties qu'il soit possible d'imaginer. Â qui 
faut-il s'en prendre si les équipages de ligne ne remplissent 
pas toutes nos espérancea ? Estnce è eux ou bien à nous qui 
n'avons rien fait pour les instruire et les (fiscipliner , et qui 
n'avons même pas la prévoyance de fonder à leur intention 
un code pénal particulier, analogue à leur institution mari- 
time et militaire? Les étrange» nous reprochent avec raison 
d'entreprendre de beaux travaux, et de ne pas savoir les 
terminer. 
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D« U déseriioR. 



Les eonseils de guerre maritimes permanente établis à 
terre et créés par l'ordonnance du 22 mai I8l6, sont les 
Beulfl tribunaux compétents pour juger la désertion des ma- 
rins à bord ou à terre. Gomme les peines diffèrent dans les 
deux cas, quoique la procédure soit la même, nous allons 
les traiter l'un après Tautre. Et d'abord: 

Désertion des marins à bord Les marins embarqués spot 
Jugés d'après un arrêté des 26 mars et 21 avril 1804 qui 
porte que les peines contre la désertion seroni, suivant les 
circonstances du délit: 1^ la bouline; 2» le bouli^t; S'' la 
mort. 

J'ai dit ce que je pensais de la peine de la bouline. Il m» 
semble inconvenant et ridicule de TinOigerpour ladé^ertioni 
inconvenant, en ce que ce délit, bien que très réprébeo^iible» 
n'attaque pas l'honneur de l'homme qui s'en rend coupable ^ 
et ridicule, par suite des précautions que prennent le$ tmr 
telots aGn de ne pas le frapper trop fortement. 

« La loi condamne à 3 ans de boulet le marin déserteur à 
l'intérieur qui a déserté plus d'une fois, » 

De deux choses l'une : ou le délinquant e»i un de tm «t^ 
telots utiles qui, restant trois jours à terre, se trouvent dans 
le cas de désertion toutes les fois qu'ils descendent en tW» 
avec de l'argent dans leurs poches, ou bien c'^t onfenniç 
conscrit fatigué du service, qui tente d« le quitter. Il y au- 
rait de la folie à punir le premier suivant la loi, et une f(^rte 
de cruauté à l'appliquer au second qui cooniH'endra dUOcile* 
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ment, après le jeu de la bouline, qu'une récidive enlratne 
une peine telle que le boulet. 

« La durée de la peine du boulet est double pour les dé- 
serteurs à l'étranger qui y auraient pris du service. >» 

Si les marins français avaient un uniforme plus agréable, 
et étaient moins tracassés en service, ils ne soupireraient 
pas après l'étranger. Cette impuissante menace de six ans de 
boulet est d'autant moins raisonnable qu'elle ferme par sa 
propre violence toute voie au repentir. Des lois telles que 
celles-ci conviennent peu à un état comme celui de la marine 
en particulier et à une nation comme la nôtre en général. 

« La peine du boulet augmente d'une année si la désertion 
n*a pas élé individuelle, et si le coupable était de quart à 
bord ou de service sur quelque embarcation. » 

Si la durée de la peine du boulet, au lieu d'être Qxée régle^ 
mentairement à trois années, n'était que d'un an (et ce se- 
rait bien assez), Taugmentation pour ces deux derniers cas 
serait sensible; mais elle ne l'est pas. Elle l'est d'autant 
moins que le roi gracie les coupables après un an ou 18 
mois de châtiment. Si, ce laps de temps écoulé, les condam- 
nés à 3, à 4 et à 5 ans de boulet, sont, comme on l'assure, 
renvoyés indistinctement, je ne comprends pas Tutilitédece 
crescendo de peines qui doit embarrasser la conscience des 
juges. 

« Est puni de mort tout marin déserteur qui emporte des 
armes ou des munitions de son bord ou de l'arsenal.» 

Quoi ! vous punissez cet homme do la peine de mort parce 
qu'il a volé ? Jamais cela ne s'est vu. Fouettez-le en sa qua- 
*' lité de voleur, mais ne le tuez pas ; condamnez-le ensuite 
comme désertleur, mais ne le tuez pas. 

Est encore puni de mort le déserteur après grâce. Ainsi 
donc, tandis que les hommes éclairés discutent avec avan- 
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tage la justice du droit de vie que la société s'arroge sur 
chacun de ses membres, un simple tribunal établi dans quel- 
que coin ignoré de notre France tranche la question de 
mois en mois par quelque condamnation capitale. Le roi 
commuera^ dit- on, la peine. Mais le roi, c'est-à-dire son 
ministre, n'est qu'un homme sujet à erreur comme le moin- 
dre de ses serviteurs. Il est juste de laisser à sa conscience 
la tâche de décider à posteriori une question de vie et de 
mort, et de confier à sa clémence un droit que la justice lui 
dispute. Je suppose qu'un condamné refuse cette grâce que 
son souverain lui accorde, je suppose qu'il dédaigne même 
de se pourvoir en révision, ainsi que Ta fait le nommé Yinet 
embarqué sur le vaisseau le Diadème: le fusillera- t-on? Le bon 
sens dit non. La loi est donc absurde. D'ailleurs le roi a fait 
grâce; alors, pourquoi condamner les juges à prononcer une 
peine qui a val u à bien des coupables un acquittement complet, 

parce qu'un honnôte homme préfère mentir à sa conscience 
plutôt que de pronocer une sentence injuste ? 



Da marin déserteur à terre. 



Le marin déserteur à terre, étant jugé d'après le code mi- 
litaire, est condamné pour une première désertion à trois 
ans de travaux publics, que des circonstances aggravante^ 
peuvent porter jusqu'à neuf. 

Les lois maritimes moins sévères n'infligent que la peine 
de la bouline aux dévserteurs du bord, quoique plus coupa- 
bles que ceux du dépôt, qui n'ont aucun service important 
à remplir. On m'objectera peut-être que le marin embarqué 
est entraîné à la désertion après une longue campagne, et 
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quelquefois après une ivresse de plus de trois jours, presque 
excusable en ce qu^elIe est la compensation d'une longue 
suite de privations. La remarque est juste, mais elle milite 
également pour les deux cas ; car, nous savons tous que le 
marin à terre déserte rarement pour se soustraire au ser- 
vice. Pourquoi donc réserver les travaux à celui-ci, et n'em- 
ployer la bouline que pour Celui-là? 

II n'est pas besoin d'avoir un sens bien profond pour 
apercevoir quelques-uns des vices capitaux de cette double 
législation^ si complètement en désaccord avec elle-même, 
que le pouvoir de contrôler ses propres actes ne lui appar- 
tietit pas : ainsi, après avoir puni un déserteur à terre par les 
travaux publics, elle ne le considère point comme en réci- 
dive s'il déserte ensuite du bord, et lui inOige seulement la 
bouline. Comment la raison humaine serait-elle satisfaite 
de cette disposition bizarre, d'où découlent cinq ou six ab- 
surdités dont on peut juger par l'exemple suivant? Deux 
matelots déserteurs à terre subissent ensemble un jugement 
qui les condamne aux travaux publics; la clémence royale 
les gracie en môme temps; ils rentrent dans leurs corps: 
l'un embarque et l'autre reste au dépôt. Tous deux déser- 
tent de nouveau: ils sont jugés par le même tribunal et con- 
damnés, le premier déserteur en récidive après grâce à la 
peine de mort ; le second à la bouline. 

Le gouvernement accordait autrefois aux avocats établis 
dans les ports, pour la défense des prévenus, une allocation 
de 12 francs qu'il d retirée depuis par un motif d'économie 
mal raisonné ce me semble : car, plus que tout autre, le ma- 
telot a besoin d'ui^ défenseur; fût-il dans le cas de s'expli- 
quer> ses facultés morales sont trop faibles pour lui suggérer 
un moyen de défense. Combien n'QP a-t-on pas vu, qui 
ayant une excuse très valable, ne savaient pas la présenter 
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aa tribnnal et étonnaient les Juges par la na'rreté de leurs 
réponses! Les officiers qui siègent dans les conseils de guer* 
re ont eux-mêmes besoin d'un homme de loi pour s^éclai* 
rer de ses avis. L'organisation judiciaire des tribunaux ma* 
ritimes les investit, il est vrai, du terrible droit de juger 
leurs semblables, mais elle ne leur donne ni la connaissance 
parfaite des codes maritime et militaire, ni le miraculeux ta- 
lent de les appliquer avec intelligence, d'après la défense 
obscure d'un accusé, que rinqmétude rend imbécile.Gomme 
tous Ie3 magistrats improvisés, le juge militaire sait rarçmeqt 
être impartial : il se montre indulgent ou rigide. (Fn juge 
indulgent, en l'absence des avocats, se défie de Iqi-méme çt 
des explications inintelligibles qu'il reçoit î ne pouvant 
éclaircir le fait, il absout le coupable et rend ainsi les dé- 
sertions plus fréquentes. Le juge rigide, au contraire, de- 
mande à l'innocent des preuves que l'infortuné n'est pas' 
capable de lui donner, et ne pouvant en obtenir, il le con- 
damne. 

Le matelot, pénétré du sentiment de son infériorité mo- 
rale, sent lui-même que son acquittement ou sa condamna- 
tion dépend des dispositions de ses juges, encore plus que 
de l'état de sa cause : aussi , avant de comparaître devant 
eux, cherche^t-il à savoir s'ils sont doux ou sévères, plutôt 
qu'à examiner ce qu'il a à se reprocher. Par suite de cette 
croyance, qu'il soit coupable ou non, il apporte devant la 
justice une résignation désespérante que nous confondons 
trop souvent avec l'abrutissement de Tinsensibilité (1). En* 



(I) Le régime ée eerfalnâ bords est qvclquefms trfteniefltà 
eliarge aux hommes accuses de déserHon, qu'As regardent «me 
condamnation aux compagnies de discipline comme unchan|^é- 
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fin, faute de clarté, les conseils de guerre deviennent une 
véritable loterie, suivant l'expression pittoresque d'un juge 
militaire de Toulon. 



Réflexiona sur la désertion» 



Avant de refaire les lois qui se bornent à punir le crime^ 
il faudrait commencer par perfectionner celles qui le pré- 
viennent; en conséquence, quelque indispensable que soit 
une révision de notre code pénal maritime, elle ne peut 
avoir lieu qu'après la réforme des ordonnances sur la dis- 
cipline et le service intérieur à bord. 

Ces ordonnances n'ayant pas étendu leur prévoyance 
jusque sur les plaisirs des matelots; ceux-ci se trouvent 
pour ainsi dire forcés de s'en procurer de défendus. Les 
nombreux cas de désertion, et l'immense quantité des 
causes criminelles relatives à ce délit portées devant les 
conseils de guerre, ne le prouvent que trop. 

Pour mettre un terme à ces désordres, il faudrait entrer 
dans les goûts des matelots en interrompant d'abord leurs 
semaines de travail par de bonnes journées de délassements, 
et en distinguant ensuite dans le code pénal les absences 
des véritables désertions. 

.La désertion proprement dite est l'abandon sans autorisa- 
tion du corps militaire ou au bâtiment de guerre auquel un 

ment favorable dans leur position. Alors, en effet, ib montrent 
une insensibilité qui devraient faire rougir de confusion leurs 
capitaines. 



I 
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homme est attaché. Par extension, on a qualifié désertion 
l'absence illégale de l'homme de son corps ou de son navire 
pendant trois jours. Cette explication, bonne pour un code 
destiné à des militaires, fut malheureusement admise par 
le code maritime qui crut qu'en appliquant indistinctement 
au délit et au crime la même peine, il les réprimerait plus 
facilement. Je ne m'appesantirai point sur cette déplorable 
erreur ; les milliers de condamnations à la bouline, au bou- 
let et à mort, prononcées en pure perte contre les déser- 
teurs, la rendent assez évidente. 

Ce serait ici le lien de remarquer que l'énormité des 
peines ne produit pas toujours de très bons résultats : le 
boulet et la mort n'ont jamais arrêté les désertions. Ces 
deux supplices firent d'abord impression sur les coupables, 
qui bientôt les considérèrent avec sang froid^ et finirent par 
se familiariser avec eux. Il me semble que si les peines 
étaient modérées, la société maritime, n'en connaissant pas 
d'autres, attacherait à chacune d'elles une importance re- 
lative, tout aussi salutaire que si elle était plus grave. D'a- 
près cela, je conclus à l'abolition de la peine de mort pour 
crime de désertion après grâce, et la réduction des trois 
ans de boulet en une seule année, qu'on augmenterait du 
double dans les cas de désertion non individuelle ou avec 
armes. Serait également condamné à deux ans de boulet le 
matelot déserteur d'un canot dont la garde lui aurait été 
confiée. 

Le marin déserteur avec effets appartenant à ses cama- 
rades subirait outre la peine du boulet celle qu'on inflige 
aux voleurs. 
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Il pourrait se faire qu'un matelot absent illégalement 
laissât partir son navire sans lui ; alors un article de ta loi 
l'obligerait à se présenter le lendemain aux armements sous 
peine d'être considéré comme déserteur et condamné, d'a- 
près la gravité du^cas, à 1k peine des ^coups de corde et au 
boulet. 

Ce double châtiment serait eflScace contre les matelots 
efiéminés, que la crainte des conseils de justice pousserait 
autrement, à se mettre en état de désertion, afin d'échapper 
à leur implacable juridiction. 

De Pabienee illégale des marins à terre. 

Je crois avoir démontré que les décrets relatifs à la ré* 
pression de la désertfon des matelots non embarqués étaient 
passablement absurdes. Le mieux serait peut-être de les 
abolir complètement et de les remplacer par une loi com- 
posée d'un seul article ainsi conçu : Tout marin non em- 
barqué qui aura été absent de la caserne 24 heures de suite, 
sans permission, sera jugé par un conseil de guerre et con- 
damné, pour une' première absence, à un'mois de cachot. 
En cas de récidive, il sera- embarqué sur le premier navire 
qui mettra à la voile (1). 

Des ugements. 

La défense faite aux tribunaux maritimes de commuer ou 
diminuer les peines fixées par les lois, ne parait pas fort ju- 

(1) Cette dernière punition ferait un grand efiPet. Pent-élre 
aussi dérangerait-elle le travail do l'administration 7 
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dicieuse. Il me semble qu'une grande lalitude devrait, au 
contraire, être laissée aux juges ; en sorte qu'une même 
faute entraînerait, suivant les circonstances^ des peines très 
diflérentes. 

La loi peut ignorer qu'un bon matelot est sans prix, mais 
les officiers de marine ne devraient jamais l'oublier. C'est 
pour ce motif qu'il faudrait s'en rapporter à leur bons sens 
pratique en ce qui concerne l'application des peines. De 
toutes les formes de justice possibles, la plus injuste à mon 
avis est celle qui,s'altaquant sans cesse au fait matériel, agit 
sans réflexion et frappe sans discernement. 

Au point où en est la marine en France, il ne suffit pas 
d'être juste, il faut encore être habile. Nous ne le sommes 
pas toujours, en voilà la preuve : Un matelot fort bon sujet 
ayant, dans un moment d'ivresse, frappé un second maître, 
fut condamné à mort ^ un de ses camarades, vaurien Qefiéi 
le fut aussi pour la même faute.* La faveur royale adoucit 
leur peine en les envoyant l'un et l'autre aux compagnies 
de discipline. N'eût-il pas été mille fois préférable de cou- 
damner le premier à 24 coups d^ garcette^ et le second à 
tout ce qu'on aurait voulu? 



• 



348 * £TUO£S 

des objets de luxe, faits pour flatter la vanité du riche et 
appauvrirla médiocrité; desbronzes, des ouvrages de tablet- 
terie et des tissus aussi étonnants d'art que de cherté! 

Paris est aujourd'hui le palais royal du monde entier: il 
dore ses boutiques, meuble en acajou les appartements de 
ses apprenti8,et les fait mourir de faim au milieu de mon- 
ceaux de richesses, dont elle ne sait comment se débarras- 
ser. Les villes véritablement industrielles sont celles qui, 
travaillant pour la classe moyenne et la petite aisance, peur 
le peuple en un mot, lui fournissent à bas prix de bonnes 
étoffés pour se couvrir, des meubles d'une élégante simpli- 
cité, et des instruments utiles et peu coûteux pour l'aider 
dans son travail. Les fabricants anglais comprennent cette 
vérité; aussi, lors de son ambassade à Londres qu'offrit-on 
au duc de Dalmatie? un fusil de 12 francs ! Les Français, en 
cas pareil, Bn auraient donné un de douze cents. Cette leçon 
d'un peuple rival a été perdue pour nous, l'exposition de 
1831$ en fait foi. 

D'après cet exposé fidèlede nos sentiments en faitd'indus- 
trie, comment pourratt-ons'étonner de la crise commerciale 
qui signale si tristement le premier semestre de la présente 
année, de cette crise attribuée à tort, selon moi, aux luttes 
entre la chambre et le gouvernemeut du roi, qui n'ont fait 
que développer un mal profond, devant éclater tôt ou tard, 
car l'industrie d'un peuple qui ne travaille que pour les 
puissants des nations ne peut être durable. Les riches n'é- 
tant en majorité nulle part, il n'y a que le peuple, ce grand 
consommateur, qui défraie les industries. 

Le mouvement commercial d'un pays tel que le nôtre , 
devrait suivre le cours des fleuves et des canaux ; il devrait 
partir comme eux de Tintérieur, et déposer avec eux dans 
les ports. Loin de là, il remor\te aujourd'hui vers sa source. 



1 

I 
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Les Anglais^ les Allemands; les Américains et les Suisses, 
enchantés de la fausse voie dans laquelle il est engage, Tcn- 
tourent d'autant de barrières qu'ils ont d'industries diverses, 
et lui ferment ainsi petit à petit toutes les issues. Les Fran- 
çais, de leur côté, craignant, sans doute, qu'il ne trouvât 
quelque débouché inconnu, l'enferment au Midi derrière 
une triple ligne de douanes, et l'arrêtent dans le Nord par 
un système de prohibition exagérée. 

La France n'a jamais compris l'utilité de la marine mar^- 
cbande. Sa coïncidence avec les autres branches de la for- 
tune publique est cependant intime (i). 



(1) Les critiques dont la brochure si remarquable du capitaine 
de vaisseau Gourheyre a été l'objet, prouvent la vérité de celte 
réflexion. Le Courrier français ^ persuadé que la France trouvera 
toujours quelque moyen de se procurer des matelots des classes | 
condamne le motif qui fait désirer à cet officier le dégrèvement ^ 
des sucres coloniaux. Le journal se trompe, car l'existence de 
l'inscription est intimement liée à celle de nos colonies^ et comme 
le commerce maritime ne peut subsister sans matelots, il est 
évident que du moment où celles-ci dépériront, le commerce 
maritime éprouvera une catastrophe bien plus terrible que la 
crise commerciale de 1839, qui, quoique produite par des causes 
très futiles, n'eu a pas moins fait perdre, suivant le manufactu- 
rier Gauguier, 600 millions à ce commerce. L'industrie fran* 
çaise n'étant pas fondée sur des objets de première nécessité, 
les peuples tributaires de nos modes apprendront à s'en passer dés 
qu'on n'ira plus les débiter jusque chez eux ; alors ils se suffiront à 
eux-mêmes^ et nous laisseront, avec notre désespoir, nos brouzes, 
nos pastiches, nos plaqués et nos colifichets. Il n'est pas un marin 

N<^ 81. 2e SERIE. T. 27. SEPTEMBRE 1839. 24 
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Une des conséquences naturelles de notre amour de cen- 
tralisation fut la diminution graduelle des matelots des 
classes. Il est juste de signaler ici quelques-unes des autres 
causes de cette désolante dimininution. La première et la 
plus sérieuse en même temps remonte à 1815. C'est de 
cette époque que datent les grandes émigrations des 
matelots de l'inscription : la France ne voulant plus les gar* 
der à son service ni leur donner du pain (peut-être était-elle 
hors d'état de leur en fournir), ils allèrent en demander aux 
étrangers. En 1826 et 27, le régime des bords complètement 
changé par suite de la création des équipages de ligne, en 
fit déserter un certainnombre. D'autres, effrayés du vide des 
ports, après tant de départs consécutifs, redoutèrent la presse 
de l'État et partirent à leur tour. En 1828 et 29, l'amiral de 
Rigny exaspéra contre le pays et ses lois, la classe entière , 
en retenant sur son Conquérant, les plus nobles de leur 
caste, au-delà du terme de leur|engagement. Enfin de 1829 à 
1830, le gouvernement, par suite d'un zèle inocmsidéré, mé- 
contenta ceux qui étaient attachés au service de TÉtat, en 
en renvoyant plusieurs qui étaient arrivés au grade de quar- 



qui ne s'aperçoive de ces tristes vérités ! comment se fait-il que la 
France entière refuse de les croire ou de les discuter? Si da 
moins elle pouvait se voir et se juger elle-même, elle compren- 
drait que son extrême civilisation unie aux goûts ambitieux de 
ses moindres enfants, rendra les matelots descla<sses de plus en 
plus impossibles; il y a un abîme entre leurs idées et les siennes. 
Ses députés demandent l'abolition de la peine de mort ; les offi- 
ciers de sa marine croient encore à l'efiicacilé des coups de 
cordes. 
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tiers -matires et de seconds maîtres, parce qu'ils refusaient 
d'être incorporés pour sept ans dans les équipages de ligne. 
Le départ de tant d'hommes de race est une perte irrépara- 
ble dont on se ressentira long- temps. Depuis que les colosses 
de l'empire sont partis, il semble que l'espèce ait dégénéré; 
on ne voit pins ces Bretons trapus, taillés en chair et en os 
comme les men-hirs de leur terre natale, ni ces beaux ma- 
rins normands qui garnissaient si bien les hunes des vais 
seaux et des grandes frégates. Ceux qui restent sont faibles» 
cbétifs; encore n'en ayons-nous pas assez; car c'est à peine 
s'ils suflUsent aux besoins de la marine de l'Etat sur le pied 
de paix, et de la marine marchande. Leur nombre est si ri- 
goureusement exact que le moindre armement extraordi- 
naire dans quelques-uns de nos ports militaires a un reten- 
tissement douloureux dans les ports de commerce. J'ai vu 
maintes fois l'opulente Marseille elle-même considérer 
comme un sinistre un faible développement donné à nos 
forces navales. Les villes maritimes de l'Océan, encore plus 
sensibles qu'elle au contre-coup des armements militaires, 
sont souvent obligées de suspendre les affaires, lorsque 
Brest et Cherbourg équipent des bâtiments. Les armateurs 
du Havre s'en plaignaient encore en mai 1858 : « Depuis les 
« dernières levées, écrivaient-ils, ordonnées dans le person- 
« nel des classes pour procurer à la marine militaire le petit 
« nombre de matelots devenus nécessaires à l'équipement de 
ce quelques bâtiments de guerre que l'on arme à Brest, les 
« marins disponibles se trouvent si rares sur la place, que 
« sept ou huit navires au long cours n'ont pu réussir à for- 
«' mer les équipages qu'ils attendaient pour faire voile*» 
Ainsi notre second port pour les affaires était en voie de 
ruine à cause de quelques armements, car les conséquencei 
de plusieurs retards consécutifo ne sont pas nv'''^''"'^ 
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Un tel état de choses n*est-il pas désolant ? Afin de le faire 
cesser, l'amiral Rosamel nomma, il y a un an, une com- 
mission, dont le président, M. de la Susse, fit un travail fort 
ingénieux, dit-on, comme tout ce qui vient de lui, qui n'a 
point encore paru. S'il m'avait été permis de donner mon 
avis sur cette question, j'aurais opiné pour qu'on laissât les 
matelots des classes tranquilles durant quelques années, 
afin de leur donner le temps de se renouveler. Les braves 
gens ont la tête cassée du service; les plus minces raison- 
nements à ce sujet les épouvantent, comme attentatoires à 
leur liberté. Traqués sans relâche dans leur pays, ils y 
exercent un métier de dupes ; repoussés par les étrangers, 
ils ne trouvent d'abri nulle part. Profitons de la paix pour 
leur laisser prendre haleine (nous les retrouverons ensuite 
au besoin), et rattachons-nous plus sérieusement à l'insti- 
tution des équipages de ligne ; si nous en étions réduits là, 
il faudrait bien nous en contenter. La levée des dix-huit 
mille inscrits, que l'État emprunte au commerce maritime, 
est hors de toute proportion avec nos ressources. On pour- 
rait la diminuer de moitié , ce qui serait suffisant pour four- 
nir de gabiers tous les bâtiments de guerre : les conscrits 
feraient le reste. A l'appui de ces diverses assertions, j'ai 
dressé le tableau suivant, qui fera juger, d'après le nombre 
des matelots et des ofiiciers de marine anglaise , et améri- 
caine à quel point les bases de nos calculs sont erronées 
pour la paix comme pour la guerre. 
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Obiertaiiool tm 1« nombre des officiera militairef employés dans les trois 

marines. 



Dans quelques-uns des rapports publiés sur les forces 
navales anglaises on comprend 25 contre-amiraux en re- 
traite, 17 capitaines retirés et 100 lieutenants également 
retirés avec le rang de commodores. J'ai jugé d'autant 
plus inutile de les porter sur le tableau précédent que 
la grande quantité d'officiers inscrits sur l'état de cette 
marine est déjà bien capable de frapper les personnes qui 
ne savent pas qu'en Angleterre on donne très rarement des 
retraites, et seulement à l'occasion d'événements remarqua- 
bles. Afin de diminuer toutefois les dépenses qui ressortent 
de cette institution, on a fait un règlement d'après lequel 
tout officier non embarqué sur un bâtiment de guerre est 
censé civile et a droit k une demi-solde. Je ne m'appesantirai 
pas sur les statuts qui déterminent l'avenir des officiers 
anglais; ils sont complètement arbitraires en ce qui touche 
les inférieurs, l'avancement et les rappels à l'activité, au- 
trement dit les tours d'embarquement, n'étant réglés par 
aucune loi, et d'une justice fort mal raisonnée, ce me sem- 
ble, pour les officiers supérieurs, car les capitaines n'arrivent 
au généralat que par ancienneté. Ces deux modes d'avance- 
ment si extrêmes, chacun dans son genre, ne font point 
honneur au bon sens pratique de nos voisins. Le système 
français, déjà très supérieur à tous égards, le serait infi- 
niment davantage, si notre ministère adoptait pour éclairer 
ses choix quelques mesures franches et loyales. 

Cette multitude d'officiers que l'Angleterre entrelient en 
demi'solde fait que sa marine est toujours en état de 
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commencer les hoistilités aussitôt et avant même que la 
guerre ne soit déclarée, comme on Ta vu tant de fois : ce 
qui serait difficile à la France , son personnel militaire n'é- 
tant organisé que pour la paix. Celle-ci possède, il est vrai, 
un certain nombre d'élèves de première classe capables de 
commander leur quart, qui seraient une espèce de ressource 
dans un cas pressant ; aussi les ai-je portés sur le tableau 
de nos forces navales, tout en reconnaissant que, mettre en 
ligne de compte tant de jeunes gens précieux pour l'avenir 
de l'arme, c*est ressembler à un homme qui, pour première 
mise, mettrait au jeu sa fortune entière. Afin de ne pas être 
réduit dès l'abord à une aussi dure extrémité, il faudrait 
savoir se ménager quelques ressources. On a celle des en- 
seignes auxiliaires, et, quoique infiniment désagréable aux 
officiers de marine, ce serait la seule jusqu'à présent dont 
on pourrait se servir, à moins qu'on ne préférât rattacher à 
Tarme, durant un certain nombre d'années^ les officiers re- 
traités. Cette idée singulière m'a été suggérée par le spec- 
tacle des vifs regrets dont une mise en retraite est toujours 
suivie ; comme si la mort entre le ciel et l'eau était mille 
fois plus douce que dans un lit. Y aurait-il quelqu'inconvé- 
nient majeur à utiliser le zèle des anciens lieutenants de 
vaisseau ? Ces vieux serviteurs, tout imprégnés du service 
des bâtiments de guerre et des arsenaux, vaudraient bien 
les officiers auxiliaires» qui ont beaucoup de peine à s'y 
faire. 

La loi sur les retraites est conçue d'après une sage appré- 
ciation des fatigues du métier; tout en l'approuvant, ne 
pourrait-on pas penser que, faute d'adoucissement dans son 
texte, elle brise des existences encore susceptibles d'utilité; 
ce qui ne pouvait du reste manquer d'arriver, du moment 
où Ton voulut assimiler la marine à l'armée de terre, comme 
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si les habitudes et les goûts des oiBciers des deux corps^ 
étaient les mêmes. Il en est résulté que la loi est bonne pour 
les uns, et qu'elle laisse quelque chose à désirer aux autres. 
En effet, un officier de terre admis à la retraite retourne 
dans ses foyers, et reprend sa place dans la grande hmille 
française ; tandis que l'officier de marine, du moment où il 
quitte le port, devient étranger à tout, et végète tristement 
hors de son élément. C'est cet affreux malheur que la loi 
aurait pu adoucir, en maintenant sur les listes de la marine, 
durant un certain nombre d'années, les officiers en retraite, 
qui, par ce moyen, conserveraient l'illusion qui ne les aban- 
donne jamais, de pouvoir être utiles à la patrie. 

J'aurais peut-ôtre dû me dispenser de compter au nombre 
des officiers militaires des États Unis, les 400 midêhipmen 
ordinaires, d'autant plus que la réserve de 603 officiers 
suffit aux éventualités d'une guerre. Arrêtons-nous ici un 
moment, et comparons entre eux les personnels des trois 
marines. 

L'Angleterre peut, au premier signal, mettre sur pied une 
armée d'officiers ; l'Amérique offre, en réunissant tous les 
siens, un effectif très supérieur à ce qu'on serait en droit d'at- 
tendre d'elle, qui ne la mettrait point à même de combattre 
l'Angleterre, mais la rendrait formidable à toute autre na* 
tion (1). La France devrait naturellement se placer entre 
l'Angleterre et les Etats-Unis, et posséder un personnel mi- 



(1) Le peuple américain a su pourvoir à tout; l'Angleterre 
seule serait assurée de détruire sa marine si elle le voulait bien^ 

mais elle ne le voudra pas tant qu'il tiendra les clefs du Ca- 
Bada. 
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Utaire suffisant pour résister à l'une et écraser Tautre* 
Yoyons si elle est en position de le faire. 

On se fait en général une idée bien fausse de la force réelle 
et effective d'un personnel d'officiers militaires ; on le sup< 
pose toujours représenté par sa valeur numérique, et on 
néglige sans cesse les pertes déterminées par une multitude 
de causes plus ou moins appréciables, trop réelles néan- 
moins pour pouvoir les contester. L'état de la marine fran- 
çaise porte 450 lieutenants de vaisseau et ô60 enseignes qui, 
répartis sur quarante vaisseaux et cinquante frégates, par 
états-majors de onze ot de cinq officiers, forment un effectif 
de 690 officiers. En conséquence de ce, il en resterait 5lo 
pour le service des ports et les armements secondaires. Tels 
sont les résultats obtenus par le calcul, qui sont loin de s'ac- 
corder avec les faits, comme nous allons le prouver. Le plus 
grand développement donné à la marine depuis la paix fut 
en 1830 pour l'expédition d'Alger, qui se composa, autant 
que je puisse me le rappeler, de 12 vaisseaux, 23 frégates et 
60 petits navires ; mais, ce dont je suis certain, c'est que, 
pour l'armer, il avait fallu vider les ports, et emprunter un 
grand nombre d'officiers auxiliaires. Cet armement eût été 
cependant bien faible dans une guerre contre TAngleterre. 

Passons à des faits plus récenls.Depuis quatre ans, le nom- 
bre des officiers est tellement restreint, tellement insuffisant 
pour le service, que les préfets maritimes ont réclamé à di- 
verses reprises contre les congés, et que le ministre a défen- 
du de lui en demander, à moins qu'il n'y eût au moins qua- 
rante enseignes à terre. Or, ce chiffre n'a été atteint nulle 
part, pas môme à Brest, où les armements sont cependant 
assez rares. Le 12 octobre 1838 on comptait, il est vrai, sur 
les listes de ce port, 34 enseignes non embarqués,* mais, sur 
ce nombre, vingt seulement faisaient le service à terre ou 
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dans les compagnies; le reste était en congé. Le nombre de 
lieutenants de vaisseau à la même époque était de 39, savoir: 
27 au port et 12 en congé. A Toulon, le chiffre des enseignes 
ne dépassait pas 25 ; à Lorient, il n'était que de trois, et à 
Cherbourg plus faible encore. L^étonnement produit par ces 
relevés, si évidemment défavorables aux prévisions d'une 
guerre, cessera du moment où faisant entrer en ligne de 
compte les pertes éprouvées par les maladies, les fatigues 
et les infirmités prématurées, le gouvernement saura dans 
tous ses calculs, ajouter au total un excédant numérique. 
S'il tient à posséder un effectif réel de 1,000 officiers de 
marine, il ne lui en faut pas moins de 1,200 inscrits sur les 
listes. On pourrait, ce me semble, atteindre ce dernier chif- 
fre, en considérant comme seulement en réserve, ainsi que 
je le disais' plus haut^ une partie des officiers retraités. 

Il serait absurde d'appliquer à l'appui de cette proposi- 
tion l'exemple si exagéré de l'Angleterre, qui, en 1829, to- 
lérait sur l'état de sa marine tous les lieutenants vivants, 
promus à! ce grade en 1757; je citerai plutôt, M. Tupinier, 
qui , dans son rapport du 10 mars 1838, ne croyait pas 
devoir considérer comme entièrement hors de compte pour 
le service les matelots de 40 à 50 ans, ce qui n'est pas tout 
à fait monfopinion; mais, puisqu'un homme de ce talent 
penchelvers l'affirmative en faveur des matelots, on n'ose- 
rait élever [le moindre doute s'il avait parlé des officiers (1). 



(1) Cet article était sous presse lorsque nous avous appris 
qu'une ordonnance venait d'être rendue , à la date du 21 août 
1889, par laquellejle personnel de la marine est augmentée de 10 
c;»pitaîncsjde coTveltes,60lieutenanlsde vaisseanxet 50 enseignes. 
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Obscryations sur le nombre des matelols employés dans les trois marines* 

L'inspection des quartiers de rinscription maritime faite 
en 1835 avait fait connaître que le nombre total des matelots 
inscrits était de 63,000, et que, sur ce nombre, il n'y en avait 
que 34 ou 35,000 bons au service, en prenant les matelols 
de 20 à 40 ans, et les officiers mariniers de 20 à 45 ans. M. 
Tupinier ayantcon testé rexactitudedeceschiffres, j'ai dressé 
le tableau de notre population maritime d'après ses propres 
calculs, quoique les trouvant un peu trop favorables à notre 
véritable situation, ainsi que le prouve jusqu'à Tévidence 
le relevé officiel d'avril 1839, qui se résume lui-même en ces 
termes : « D'après le tableau que nous venons d'offrir, le 
« nombre total des officiers mariniers et marins en dessous 
« de 40 ans s'élève à 43,000. En calculant dans la proportion 
u d'un septième les malades, les absents, etc., le chiffre le 
« plus approximatif de l'effectif réel est de 37,000 hommes.» 
Si, ayant ce relevé en main, qui, selon toutes les probabili- 
tésy est réellement exact, je n'ai pas voulu m'en servir, c'est 
afin qu'on ne me reprochât pas d'avoir présenté un tableau 
trop rembruni de l'état de la marine. 

Le ministère compte au service de l'Etat au-delà de 25,000 
hommes, sur lesquels 18,000 appartienent à l'inscription ma- 
ritime. Ajoutant à ce dernier nombre les 27,000 marins an- 
nuellement employés au commerce d'après M. Tupinier, 
nous aurons 45,000 matelots des classes. Or 45 étant à 18:: 
5:2, il s'ensuit que, sur cinq matelols du commerce, l'État, 
en temps de paix, en retient deux à son service. L'Angle- 
terre en retient un sur sept, et le gouvernement des États- 
Unis un sur dix. 
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De tous les impôts prélevés sur notre commerce, celui-ci, 
duquel on s'occupe le moins, est sans contredit le plus exor- 
bitant. C'est une affreuse plaie que nos députés découvriront 
dans quelques années, lorsqu'il ne sera plus temps peut-être 
d'y porter remède. En attendant leur bon plaisir, j'engage 
la marine militaire à réduire de nK)itié les levées sur les 
classes, de façon que, sur cinq matelots, elle en prenne doré- 
navant un seulement à son service* Le propre' d'un état 
bien constitué est de faire prospérer chaque chose en 
son temps, la marine marchande durant la paix, et la marine 
militaire en temps de guerre. 

Nous triomphons de ne pas connaître en France la presse 
des matelots. Mais quel nom donnerons-nous à nos exi- 
gences envers l'inscription maritime? L'Angleterre s'est 
déshonorée pour bien moins, car dans ses plus mauvais jours 
de guerre, elle ne votait annuellement, nombre moyen, que 
130,000 hommes de toutes classes, soldiers, boys et matelots, 
et laissait ainsi près de 100,000 marins à son commerce. 
Depuis la paix, le nombre des hommes employés par elle 
n'atteint jamais le chiffre voté par le parlement. Ainsi, en 
1837, il avait accordé les sommes nécessaires pour l'entre- 
tien de 23,000 inscrits, et, au premier janvier 1838, leur nom- 
bre ne s'élevait qu'à 20,1^2. Cet admirable sollicitude du 
gouvernement anglais pour ses matelots est au-dessus de 
tout éloge. 

Je n'ai considéré dans ce qui précède que les matelots de 
20 à 40 ans , jugeant impropres au service les novices, les 
mousses et|les matelots au-dessus de 40 ans. Il est très fâ- 
cheux que notre position ne nous permette pas de les né- 
gliger entièrement, ' car tout l'avenir de la marine repose 
sur les premiers ; quant aux seconds^ ils cachent sous un 
extérieur quelquefois assez robuste des corps usés jusqu'à 
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la moelle, funeste effet d'un travail trop prématuré. Le ta- 
bleau suivant va nous en faire connaître le nombre. 

Novices 17,164. 

Mousses 13, '284. 

Matelots hors d'ftge 8,000. 

Réstmé des comptes précédents. 

Marins inscrits, de SO à 45 ans. . 45,000 (1). 
Equipages de ligne 7,000. 

La marine française est en ce moment devant nous, avec 
ses enfants, ses adultes, ses hommes faits et ses vieillards j 
passons-la en revue, mais écoutons d'abord ce que M. le 
directeur des ports en pense dans son rapport du 8 mars 
1838 : « Je crois, dit-il, qu'on pourrait lever pour le service 
a de la flotte, dans une circonstance pressante, quelques 
<( hommes de 40 à 50 ans, en les choisissant bien, et que les 
« 17,000 novices inscrits ne seraient pas tous condamnés à 
« rester sans emploi. Il me semble par conséquent fort pro- 
M bable, que lorsqu'une guerre surviendrait, la marine pour- 
« rait compter, d'abord sur les 18>000 marins déjà enrôlés 
« dans les équipages de ligne. ...... 18,000 

«En second lieu, sur les 18,000 marins qui au* 
« raient dû remplacer les premiers après trois 
ans 18,000 

tt Puis sur les recrues possibles, parmi les mat- 

« très au cabotage, les novices. ...... 1S,000 



(1) N'oublions pas que le relevé officiel de 1839 ne porte que 
43,000 matelots. 
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anglaise pour 100,000 hommes au-dessous de 40 ans, pour- 
rait faire supposer qu'il est moindre : 



aa4M. 


Milad«t, 


t l'bApiUl. 


Hotte. 


1779 


.40 
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fô 


339 


698 



Mais le London médical gazette^ vérîGant ce tableau, a 
signalé Verreur du statisticien français, qui n'avait parlé 
que des malades et des morts des hôpitaux de la marine, et 
n'avait pas compris dans son calcul les morts survenues sur 
les vaisseaux; or, le nombre des marins morts à bord, et que 
M. Dupin a négligé, s'est élevé pour 1813, en prenant la 
moyenne des trois années précédentes, à 4,553; c'est donc 
5,251 morts sur 100,000 hommes. 

Cette proportion, tout effrayante qu'elle soit, ne porte que 
sur des marins dans la force de l'âge. Prenons-la pour base 
de nos pertes. Sur les 65 à 72 mille hommes dont la marine 
disposerait, si elle était appelée à livrer des combats, d'après 
les calculs de M. Tupinier, il faudrait en retrancher à la fin 
de la première année 1 0,000 malades ou morts -, et, comme 
nous n'avons aucune réserve pour combler les vides que le 
canon et la maladie feraient dans nos rangs, le corps arrive- 
rait, en moins de trois ans de guerre, à un état de dépérisse- 
ment qui le conduirait insensiblement à la désorganisation. 
Le plus beau fleuron de sa couronne, l'inscription maritime, 
succomberait la première, laissant après elle, pour fiche de 
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consolation, une marine sans marins, telle que celle de la 
Russie.Plaise à Dieu que ces prévisions ne se réalisent jamais! 
A mesure qu'elles se présentent à mon esprit, je les chasse 
comme de mauvaises pensées, et toutefois je medemande si 
notre situation a jamais été pire. Il me semble que non. 
Souvent, il est vrai, nous avons manqué momentanément 
d'officiers et de navires, bien assurés d'ailleurs d'en trouver 
toujours au besoin, mais jamais de matelots des classes. Les 
200,000 marins de TAngleterre, et les 67,000 inscrits des 
États-Unis, me font peur : ils m'effraient d'autant plus que 
les bases des calculs sur lesquels j'argumente, déjà trop 
peu rassurantes par elles-mêmes, me paraissent encore bien 
au-dessus de la réalité. 

L'inscription ne parviendrait pas à fournir les 58,000 
hommes sur lesquels M. le directeur des ports croit pouvoir 
compter, par la raison qu'une levée en masse, bien com- 
plète^ sera toujours impossible sur noire immense littoral. 
Il faudrait s'attendre à un déchet d'autant plus eonsid^- 
ble que les matelots des classes ont mille raisons pour fuir 
le service militaire, et pas une seule pour le rechercher. 
Les commissions chargées annuellement des relevés officiels, 
qui savent par expérience à quoi s'en tenir à ce sujet, éta- 
blissent le bilan de l'accroissement et des pertes de la popu- 
lation maritime en calculant dans la proportion d'un sep- 
tième, les malades, les absents, etc., de sorte que le chiffre 
le plus approximatif de l'effectif réel de l'inscription mari- 
time, pour 1839, est, selon eux, de 37,000 hommes. Ajoutons- 
y de 7 à 10,000 conscrits des équipages, 3,000 mousses et 
novices, et nous aurons un personnel de 50,000 hommes, 
qui, en définitive, au bout de la première année serait ré- 
duit, d'après les tables de mortalité, à un effectif de 45,000 
matelots environ.. 



1 
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Cette appréciation de la marine française me porte à croire 
que ses forces navales aboutiraient, en arrêtant spontané- 
ment et complètement son commerce maritime, à un arme- 
ment de 30 à 35 vaisseaux*, ou, en ménageant à celui-ci 
quelques faibles ressources à un matériel armé de 10 à 12 
vaisseaux. Je ne serais pas étonné que les Américains du 
nord eussent fait ces divers calculs, avant de réclamer te 
dette des 315,000,000. Ils comptaient peut-être, en cas de 
guerre, fatiguer notre marine militaire par des armements 
considérables, ruiner ainsi notre commerce maritime, et 
s'offrir ensuite à nous, la paix étant faite, pour exporter nos 
marchandises sur leurs bâtiments. Ce projet, dont je soup- 
çonne à tort peut-être le gouvernement des États-Unis, 
pourrait fort bien se réaliser après une guerre maritime de 
quelque importance, si on ne trouve un moyen de doubler 
et même de tripler le nombre des matelots des classes, ou 
celui de s'en passer. 

Déjà tout préoccupé de ces graves questions, j'appris un 
jour avec étonnement que l'amiral Rosamel demandait aux 
chambres la création de deux régiments de marine. C'était 
un service qu'il voulait rendre au ministre de la guerre, qui 
aurait bien dû lui marquer sa reconnaissance, en sollicitant 
à son tour l'établissement de 50 nouvelles compagnies de 
marins, destinées, suivant l'urgence du moment, à faire le 
service des bâtiments ou des places. Le nombre des compa- 
gnies permanentes étant ainsi considérablement augmenté, 
il serait enGn possible de diminuer l'énorme levée que l'État 
fait tous les trois ans sur les matelots de l'inscription. On se 
plaint des équipages de ligne; et moi^ qui les ai formés à 
serrer les voiles tout autant qu'homme de mon âge, je dis 
que nous n'en avons point encore assez. Leur institution est 
bonne, quoique flottante au hascird comme un navire sans 
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gouveroail. Donnons-lui^ pour la tirer de ses incertitudes^ 
des écoles de maistrance; réorganisons ses compagnies provi- 
soires, et nous la jugerons ensuite. Quoique mon opinion à 
son égard ne soit pas entièrement fixée, elle lui est déjà 
favorable pour que, ma santé ayant paru s'améliorer l'année 
dernière, je me sois proposé au ministre pour faire moi- 
même, d'après le plan tracé dans la première partie de cet 
ouvrage un essai sur Tintelligence du conscrit. On voudra 
bien croire que, si je n'avais pas eu la conviction d'obtenir 
des résultats sinon très satisfaisants du moins utiles à l'étude 
de la philosophie de la marine, je ne me serais point offert 
dans le moment où, venant de demander à être mis en non 
activité à cause de ma santé, je n'avais aucun espoir d'a- 
vancement probable, comme me l'ont fait entendre plusieurs 
fois les officiers supérieurs et généraux qui ont bien voulu 
me donner des marques de leur intérêt, eu m'engageant 
à reprendre la mer. Je livre à la publicité ces petits détails 
qui me sont personnels, pensant que peut-être ils donneront 
à ma très jeune expérience une certaine autorité auprès des 
personnes prudentes qui jugent de la valeur d'un projet 
douteux d'après le degré de confiance que leur inspire 
l'auteur. 

Avant de terminer ce chapitre, parlons encore de cette 
respectable inscription maritime qui me tient tant au cœur. 
De toutes les corporations d'autrefois, c'est à peu près la 
seule qui ait survécu aux révolutions : aussi est-elle bien 
vieille, bien affaiblie par le temps. Nos mœurs et nos habi- 
tudes sociales diffèrent beaucoup de celles des générations 
avec qui elle passa sa belle jeunesse. L'air que nous respi- 
rous lui est bien contraire; l'atmosphère d'égalité au sein de 
laquelle gravite le peuple français Tétouffera si nous n'y pre- 
nons garde. Entourons-la donc de soins, afin de n'avoir pas 
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à nous reprocher un jour d'avoir laissé mourir faute de 
prévoyance, dans un coin de son étable, notre pauvre vache 
à lait. Le nombre de matelots de l'inscription a sensiblement 
augmenté depuis Tannée dernière. Il serait encore plus con- 
sidérable, si, au lieu de donner toutes facilités aux jeunes 
gens qui veulent embarquer, le gouvernement ne rejetait 
pas ceux qui s'offrent à lui, ainsi qu'il en advint à ces trente 
et un volontaires bretons dont l'aventure est pitoyable. Oa 
pourra du reste juger des variations de la population mari* 
time depuis un an, d'après les états de situation générale 
que le chef de bureau de la police de la navigation a eu 
la bonté de me communiquer. 

RELEVÉ TOTAL DE LA POPULATION MARITIME. 



Àu 25 avril 1838. 
An 18 avril 1339. 
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(1) C'est d'après ce tableau qu'on a calculé que le nombre des 
officiers mariniers et marins au «dessous de 40 ans s'élevait à 
43,000 et que le chiffre de l'effectif réel n'était que de 37,000 
hommes. 
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NOTICE BIOGRAPHIQUE 



SUR 



L'AMIRAL DE RIGNY. 



Quoique marin depuis sa jeunesse, l'amiral de Rigny 
commença fort tard à établir sa réputation. Il était déjà ca- 
pitaine de frégate, et même capitaine de vaisseau , qu'on le 
connaissait à peine dans les ports : cependant, un homme à 
qui Ton a accordé généralement une grande connaissance 
de ses semblables , Napoléon, l'avait distingué dans une pe- 
tite circonstance; et ce regard du grand homme flt sa for- 
tune militaire. L'empereur cherchant avec les marins de sa 
garde un gué pour passer je ne sais plus quelle rivière , 
était arrivé à un endroit moins profond en apparence. En 
voilà certainement un, sire, s'écrie étourdiment M. de Ri- 
gny, alors aspirant. — Eh bien, monsieur, assurez-vous en, 
lui dit Bonaparte avec un air de satisfaction. L'élève se pré- 
cipite dans l'eau sans balancer, perd pied aussitôt, et, na- 
geur détestable , atteint l'autre bord à moitié noyé. Le cas 
n'était plus douteux. L'empereur satisfait regardait son 
jeune envoyé en souriant de son embarras qui ne dura 
guère, car il se rejeta incontinent à l'eau, pensant qu'une 
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seconde sottise ferait oublier la première ; mais le courant 
était trop violent pour ses forces affaiblies : il aumit péri, 
sans deux hommes de sa compagnie qui le ramenèrent sur 
le rivage où il reprit bientôt haleine, et il se présenta k Bo- 
naparte aussi calme que s'il n'avait couru aucun danger. — 
Vous avez un peu tardé, monsieur, dit Tempereur; je croyais 
ne plus vous revoir. Et le gué, qu'en pensez-vous? 

—Je Tai passé, sire, mais il ne vaut rien pour Tannée. 

Ce trait passablement fou plut à Napoléon, qui s'intéressa 
d'autant plus à M. deRigny, qu'il lui avait été recommandé 
par le baron Louis, son oncle. 

Dans les premières années de là restauration, nous re- 
trouvons M. de Rigny, capitaine de vaisseau, comman- 
dant Vjéigrette dans le Levant, où il reste jusqu'en 1830; et, 
sur ce grand théâtre des nations maritimes, nous le voyons 
successivement bon capitaine de vaisseau, grand amiral et 
diplomate distingué, étonner d'abord les Français qui le di- 
saient officier de faveur; faire admirer ensuite par les An- 
glais sa belle escadre créée comme par enchantement, 
surprendre enfin les vieux employés de toutes les légations 
par la finesse de son esprit et la pénétration de ses juge- 
ments. Gomme capitaine de vaisseau, M. de Rigny se fit 
" remarquer par l'installation brillante du matériel et du per- 
sonnel de VJigrette] le premier de la marine, il donna l'élan 
à son équipage^ et lui fit comprendre le mérite de ces luttes 
pacifiques de manœuvres avec les navires étrangers, trop 
oubliées par vingt ans de guerre, si utiles cependant à notre 
émulation. Officiers, élèves et matelots de son bord, tous 
sentirent qu'une ère nouvelle s'ouvrait à la marine. Appelés 
à y coopérer de toutes leurs forces, ils répondirent à son 
appel, et devinrent de véritables hommes de mer : le feu sa- 
cre brûla dans leurs cœurs; bref, une élite de bons maîtres 
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d^éqoipages et d'exce]}ents officiers se forma à son école. En 
ce temps, quelques personnes^ jalouses de son mérite, se plu- 
rent à répéter qu'il n'avait aucune des connaissances d'un 
manœuvrier. Ses appareillages et ses mouillages sont admi- 
rables, disaient-elles, mais ce n'est pas lui qui les fait. 

L'art de manœuvrer un bâtiment est le roman de la ma- 
rine ; il exige du chef une connaissance approfondie de son 
navire, une grande pratique du métier, et d'autres qualités, 
telles que le coup-d'œil, qui ne se donnent pas. M. de 
Rigny, long-temps marin de nom, uniquement militaire par 
le fait, eût été excusable de ne posséder ni les unes ni les 
autres; mais il avait trouvé au besoin dans la puissance de 
ses facultés ce qu'un homme moins riche de son propre 
fonds acquiert après des années d'étude. 

Pour imposer silence à ses détracteurs, il se priva de son 
second, officier de grand mérite, qu'on supposait son men- 
tor. Ses appareillages etses mouillages sur la rade de Smyrne 
ne furent ni moins beaux ni moins brillants. De grands évé* 
nements se préparaient dans le Levant : la révolution grecque 
ne tarda pas à éclater. M. de Rigny, nommé contre-amiral, 
se vit tout d'un coup investi d'une grande autorité, à la tête 
d'une escadre nombreuse, et chargé d'affaires d'une haute 
importance. Ses anciens collègues furent mis sous ses ordres 
avec les vaisseaux et les frégates qu'ils commandaient. Un 
marin seul comprendra combien il lui fallait de tact pour 
assouplir à ses volontés ses nouveaux capitaines ; il y par- 
vint au moyen d'une conduite sage et mesurée, tout à fait 
convenable pour des caractères naturellement hautains et 
insubordonnés, aussi éloignée de, la morgue qui blesse que 
d'une faiblesse méprisable. Cette belle conquête sur les pas- 
sions d'autrui lui en fit obtenir une seconde non moins im- 
portante. L'espoir de mériter son estime ranima dans ces 
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hommes d'un âge mur les ressorts un peu usés de Tamour 
propre; ils s'attachèrent à leurs bâtiments, les embellirent 
d'une propreté remarquable^ et exercèrent à outrance leurs 
équipages f ils firent tant et si bien, que le Levant eut en 
peu de mois ces beaux, navires français avec leur type 
à parti comparables aux genres anglais et américain. 
L'amiral de Rigny sut reconnaître leurs efforts généreux; 
il envoya les uns dans d'agréables stations, il donna aux au- 
tres des missions flatteuses ou difficiles, les traitant tous 
avec discernement, suivant leurs goûts et leurs qualités* 
Quelques-uns, en très petit nombre conservèrent, par l'a- 
pathie de l'âge ou l'ignorance du mieux, leurs vieilles al- 
lures d'autrefois, ceux-là furent relégués sans pitié dans 
les coins les plus tristes de la Méditerranée. 

Trois grandes puissances s'intéressaient également de 
leur or et de leurs armes à la question grecque , avec des 
intentions toutefois bien différentes. La révolution qui allait 
s'opérer n'était pour la Russie que le premier chapitre de la 
conquête de cette pauvre Turquie qu'elle couve comme sa 
proie depuis plus d'un siècle. L'Angleterre et la France^ in- 
téressées à l'arrêter dans ses envahissements, s'interposèrent 
dans les démêlés pour diminuer le poUs de son iofluence: 
la première avec l'espérance de butiner quelque avantage, 
de s'emparer de Candie par exemple^ la seconde, pleine de 
défiance sur les projets de ses ambitieux amis, se tenait dans 
une expectative armée, également propre à la rassurer et â 
satisfaire un public tout à fait prévenu en faveur des Grecs. 
Une^quatrième puissance, la prudente Autriche, s'intéres- 
sait vivement aux Turcs, et les servait en dépit du Russe> son 
alliée; malheureusement pour eux, elle n'avait pas de ma- 
rine pour appuyer le travail de ses habiles diplomates , ce 
qui la réduisait à un rôle secondaire. 



SOE lA MAftXHB MILITAIRE. 375 

Quoique personne n'ait connu k fond la pensée dé Tami^ 
rai de Kigny sur la question grecque, je suis tenté de croire 
qu'en cette circonstance il sacriGa son opinion particulière 
à celle de son pays; car, par principe, et même par caractère, 
il aimait les Turcs par préférence aux Grecs. Néanmoins, sa 
conduite fut toujours belle, pleine de franchise avec ses 
mandataires, et profondément politique avec les puissances. 
Dès le principe,' il s'était entouré^ avec son tact ordinaire, 
d'un certain nombre d'officiers excellents pour le conseil 
ou l'exécution, qui, formés par lui-môme, se mirent facile- 
ment au fait de la diplomatie particulière du Levant. 

Les affaires politiques ne s'y traitent point comme en 
France et dans les pays du Nord, où deux ou trois diplo- 
mates décident en dernier ressort et dans le plus profond 
secret sur toutes les affaires qui leur sont soumises. Les* 
employés des légations du Levant sont à-Tinfini, et tous 
sont initiés plus ou moins, suivant leur position et les exi- 
gences du moment, aux secrets de la question. Un simple 
consulat établi à Smyrne entretient plus d'hommes peut-être 
que notre ambassade à Londres \ cependant, les inconvé- 
nients et les dangers d'une conGance aussi étendue ne 
sont pas tels qu'on pourrait se l'imaginer, car la pru* 
dence et la réserve sont des vertus communes chez les 
Levantains ; Gns et cauteleux à l'excès dans leurs débats 
particuliers, ils déploient un talent de premier ordre pour 
les affaires de haute importance. La maxime des diplo- 
mates de ce pays est du reste celle des hommes d'état 
de l'Occident ^ surprendre les secrets d'autrui, cacher les 
siens, voilà leur devise. L'amiral de Rigny, bien pénétré de 
cette vérité, se prépara à lutter de ruse contre les politiques 
russes, anglais et autrichiens, en employant des moyens 
analogues aux leurs. Ses capitaines et ses aides-de-camp se 



376 ETUDES 

partagèrent les hMes : l'officier à esprit brillant, à élocution 
facile, rtiomme aimable, fût chargé de nouer avec Tennemi 
ces conversations perfides, si redoutables pour le politique 
capable de négliger un seul instant la défensive ; un voisin, 
véritable compère (pardon de l'expression) , plein de finesse, 
calculateur à froid, attendait le moment de placer son mot. 
Entrevoyait-il une lueur d'épanchement, un soupQon de 
laisier aller, il lançait comme une sonde une seule question 
dont la réponse portait l'empreinte de la pensée intime du 
diplomate déconcerté. L'ouvrage ne manquait à personne : 
le brave et franc marin commandant la frégate YAtalante 
devenait Tamphitryon des dîners diplomatiques. Lecapitaine 
de telle autre présentait le noble étranger, qu'il s'agissait de 
questionner, en mission secrète auprès du vieux Mehemet-Âli 
oudequelque autre pacha d'une fidélité chancelante : l'amiral 
lui-même, aussi bon acteur en cela que ses officiers, le pré- 
venait par des avances pleines d'aménité, d'autant plus flat- 
teuses pour celui qui en était l'objet, que le chef français ne 
passait pas pour les prodiguer ; dans les fêtes, il le traitait 
avec une considération particulière, jusqu'à ce qu'on eût 
découvert le but de ses courses, et les projets de son gouver- 
nement. L'exacte probité ne se rencontre pas en politique. 
Il est triste de penser que le seul homme désintéressé pour 
son pays dans les questions qui se traitaient ait été obligé 
de s'enfoncer dans de ténébreuses intrigues, pour déjouer 
de coupables projets. Ces deux mots d'explication suffisent 
pour excuser ce que les procédés dont je viens de parler 
pouvaient avoir d'irrégulier ; la prudence humaine n'en 
connaît malheureusement pas d'autres en ces sortes d'af- 
faires. 

A l'aide de ces mesures et d'un caractère connu pour tenir 
à ses engagements, l'amiral de Rigny ne tarda point à ac- 
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quérir une grande supériorité sur tous ses adversaires ; il 
en usa sagement et honorablement dans Tintérét de la Grèce. 
Un lord anglais, agent de son pays, lui rendait pleine jus- 
tice sous le rapport de l'habileté: Je suis bien fin, disait-il 
dans son français britannisé, je suis bien fin, mais Tamiralde 
Rigny Test encore plus que moi : moi, je le suisjusqu'au des- 
sert, lui l'estencoreaprès. Ace moment,un goût trop prononcé 
pour le yin de Champagne faisait perdre à ce digne person- 
nage tous les avantages qu'il avait conquis dans la journée. 
Malgré sa grande prudence* Tamiral de Rigny fit une 
faute énorme, en livrant avec ses coopérateurs la bataille de 
Navarin; et je ne doute point qu'il ne se la soit reprochée , 
lorsque Tentralnement du moment fut passé. L'entêtement 
des Turcs, disons mieux, le hasard prépara ce malheur. Les 
amiraux de la coaUtion, entrant dans Navarin, savaient si 
peu ce qu'ils voulaient faire, que les paris étaient ouverts à 
bord de la frégate la Syrêne, et un officier m'a assuré que 
pas un seul de ses camarades ne se présenta pour tenir l'en- 
jeu de l'affirmative du combat. Ce n'est pas ainsi qu'on se 
prépare à livrer une bataille navale. On voulait donc se bor- 
ner à une simple démonstration pour effrayer les Turcs, et 
les forcer à se retirer. L'imprudence d'un capitaine de brû- 
lot fit le reste. 

L'amiral de Rigny se conduisit d'ailleurs en brave durant 
l'affaire : il prit joyeusement son poste de combat dans une 
étroite enceinte formée par trois frégates ennemies, et, pré- 
sentant le travers aux deux plus fortes, il se laissa enfiler de 
l'arrière par la troisième ; c'était à y rester cent fois. Les 
premiers coups de VFzania avaient déjà tué et mis hors de 
combat le septième de son équipage, lorsqu'il commença son 
feu; il fut terrible.La Syrène faisait merveille de ses cinquante- 
six canons : son feu roulant à boulet et mitraille balaya les 
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batteries eonetnies, en un clin d'œil.Les Turcs abandonnent 
celle-ci, le feu prend à celle-là ; nouveaux dangers pour la 
Syrêne : on déserte les pièces, on ferme les sabords et les 
ouvertures capables de laisser pénétrer la flamme ; on élonge 
des haussières pour s'éloigner, mais la frégate reste immo- 
bile, les cftbles ne filent point, et l'incendie darde en cent 
endroits différents ses langues de feu, et le mât d'artimon 
tombant avec fracas couvre le pont de débris. 

Déjà les murailles sont brûlantes à ne pas pouvoir y por- 
ter la main, le goudron coule de toutes parts, VIzania va 
éclater ! Cent voix se répètent ce lugubre cri. C'est une im- 
mense fournaise. Quedis-je? c'est un enfer sur cinquante 
milliers de poudre, avec des hurlements de blessés qui brû- 
lent : quel spectacle pour les quatre nations qui se déchi- 
rent I Elles n'y pensent seulement pas; il s'en passe autant 
en vingt endroits différents, et chacun est à ses affaires; ex- 
cepté l'équipage de la Syrène, personne ne pense à VIzania \ 
cependant elle va tonner bien haut, sa grande voix va do- 
miner les six cents bouches à feu qui parlent par minute 
sur la rade! Le volcan éclate!... Les ponts, les mâts, les ca- 
nons, tout voie^ touts'âance en gerbe de feu, et puis rien... 
qu'une montagne de fumée qui se pose sur les eaux, et cache 
entièrement la Syrène, Qu'est devenue la fr^ate amirale, 
a-t-elle sauté comme sa rivale, est-elle engloutie, crevée par 
un canon tombé de mille pieds en l'air ? Laissons passer le 
nuage ; il se dissipe, s'évapore, et la Syrène se montre par 
le travers à de nouveaux ennemis à qui elle rend avec usure 
les coups qu'ils lui portent de l'arrière et de l'avant : l'ami- 
ral de Rigny n'a point quitté son banc de quart; la longue 
vue à la main^ il suit les mouvements de ses navires, envoie 
une embarcation au secours de la goélette la Daphné étour- 
diment mouillée sous tes feux croiaés des deux parties, 
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donne à de Trogoffson canot, le seul qui lui reste en état, 
pour arracher un brûlot des flancs de l'amiral russe. Il en* 
tame une conversation par signaux avec ses alliés, leur ra- 
conte ses aventures^ s'informe de l'état des affaires, et il 
trouve encore le temps de plaisanter son maître charpentier 
qui vient d'avoir le nez emporté, lorsqu'un boulet lui enlève 
brutalement son banc de quart, et le fait tomber sur le blessé 
dont il se rit. 

Personne n'ignore la différence des jugements portés smr 
Navarin par les trois puissances : la France fut ivre de joie, 
comme s'il valait la peine de se réjouir d'un trophée sans 
gloire ! les Anglais trouvèrent que c'était une faute sans 
remède ; la cour de Russie crut avoir reçu un grand service 
de ses deux alliées : elle se trompa, car la Turquie, avant 
comme après, n'aurait pas été capable de lui résister. A quoi 
aboutit donc cette victoire si mémorable?... Ibrahim resta 
en Morée, et nous obligea, pauvres Don Quichottes que nous 
étions, à envoyer une expédition pour le prier d'en sortir. 
Deux ans plus tard, les Russes et les Anglais furent au mo- 
ment de se battre entre eux ; cet engagement, s'il avait eu 
lieu, aurait pu être regardé comme le seul résultat de Nava- 
rin profitable à la France. 

La nouvelle de cette grande bataille, répandue dans les 
deux Turquies avec la rapidité de l'éclair, stupéfia d'étoo- 
nement toute la population virile de ces contrées; on eut 
dit, à l'affreux désenchantement de chaque osmanlis, que le 
génie de l'Europe, avec tous ses attributs d'arts, de scien- 
ces et de civilisation, lui était apparu dans le secret des 
nuits pour lui annoncer la fin du saint empire. Les Mahomé- 
tans les plus éclairés commencèrent à douter de la mission 
de leur prophète et de la protection de ses lois -, encore un 
peu, et ils se seraient faits chrétiens à la vue des prodige» de 
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la croix^ si leurs vainqueurs émancipés par elle s'étaient 
donné la peine de les endoctriner. 

Le Musulman de la basse classe, cet homme qu'on nous a 
dépeint comme un tigre altéré de sang, devint un agneau 
pour la douceur; l'iman lui-même, ce fanatisme incarné 
perdit sa farouche intolérance : les personnes et les pro- 
priétés furent respectées dans toutes les échelles du Levant; 
je ne sache pas même qu'un Franc ait été insulté dans le 
paroxisme de la douleur. 

L'amiral de Rigny arriva à Smyrne peu de temps après ce 
beau coup, inquiet sur le sort des familles françaises, et fort 
embarrassé sans doute de la conduite qu'il devait tenir avec 
les autorités du pays.Des préparatifs hostiles, unecontenance 
menaçante l'auraient tranquillisé, car la guerre exclut les pro- 
cédés. Il n'en fut point ainsi. Pour rendre sa visite au pacha, il 
sevitobligéde traverser d'un bout àl'autre le quartier turc; 
la population lui parut triste et froissée : elle n'accourut 
point sur son passage, elle n'évita pas son approche. Les 
fonctionnaires publics, ses anciens amis, le hadjy-hey entre 
autres, Taccueillirent d'un silence glacial à son arrivée au 
palais, et l'introduisirent auprès du gouverneur qui l'atten- 
dait assis sur un divan où il fut invité à prendre place. M. 
de Rigny, décidé à en venir à une explication de sa conduite, 
fut poli, aimable, presque gai. Le vieillard était sérieux, il 
parlait peu, évitant tout ce qui pouvait rappeler les derniers 
événements. L'amiral, devinant son intention, prit le parti 
d'aborder le premier la grande question, en s'efforçant de 
lui prouver que l'affaire de Navarin n'était pas tout à fait dé- 
savantageuse pour la Turquie. 

Le mousselimm prit sa pipe^ et fuma. Tu sais, disait l'ami- 
ral, que de tout temps la France a été l'amie de ton pays ; 
ce n'est pas une raison de lui en vouloir aujourd'hui parce 
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qu'elle s'est interposée dans les querelles avec les Grecs , 
car elle y a été obligée par la force des circonstances : qu'au- 
rait fait ton sultan, je te le demande, si le Russe et l'Anglais 
s'étaient seuls mêlés de ses affaires? Je réponds pour toi : 
Après la victoire, ils se seraient disputé son empire. — La 
France, puissance neutre, le lui a donc conservé. Je conviens 
que c'est un grand malheur pour lui de n'avoir plus de flotte 
nationale; mais, celle de mon roi n'est-elle pas là pour le pro* 
léger, n'cst-elle pas à lui ? Va ^ crois-moi , ne crains rien 
pour ton pays, mes marins se battront pour lui. Aujour- 
d'hui plus que jamais nous nous déclarons à la face du 
monde ses amis, ses protecteurs. Il eût été impolitique de 
le faire plus tôt : on nous eût demandé la raison de cette pro- 
tection. La Turquie ne peut-elle se défendre elle-même? 
auraient dit lespuissancesPrésentement, nous répondrons : 
Elle ne le peut plus, depuis l'affaire de Navarin. L'amiral se 
lut. Le Turc Tavait écouté avec ce calme qui caractérise 
les hommes de sa nation. Aspirant lentement au tuyau 
d'ambre de sa pipe, il laissait échapper mollement, comme 
par distraction, la fumée blanche du tabac vanté d'Armirb. 
La pipe s'éteignit. Les doigts paresseusement occupés avec 
un gros chapelet, passe-temps favori des Turcs de la classe 
élevée, il se prit à réfléchir^ répétant d'une voix lente, comme 
un homme qui ne peut en croire ses oreilles, cette phrase 
de l'amiral, qui l'avait singulièrement frappé : Nous nous 
déclarons ses amis , ses protecteurs /—Ah ! s'écria-t-il enfin 
dans l'amertume de son cœur, il se dit encore notre ami ! 
Écoute-moi , Français , écoute un apologue célèbre parmi 
les Arabes de l'Yémen :Un pauvre Turc de la ville de Bagdad 
fut condamné à être lapidé pour un certain méfait que 
l'histoire ne rapporte point \ la sentence s'exécuta le jour 
même. Au soleil couchant, à l'heure ou du haut du minaret 
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riniaii appelle les croyaiils à la prière du soir, le condamné 
fut conduit daus un carrefour à rencontre de trois rues; là, 
chacun en passant lui jeta une pierre ; son ami (car il en 
avait un aussi) vint comme lesautres, et au lieu d'une pierre, 
il jeta avec mépris une rose qu'il tenait à la main ; la rose et 
les pierres l'atteignirent, il mourut sous les coups. La nuit 
suivante, il apparut en songe à cet ami, et lui montra son 
cœur horriblement déchiré : Regarde, infidèle ami, lui dit-il^ 
conune tu m'as traité ; reconnais la blessure de ta rose^ elle 
m'a fait plus de mal que toutes les pierres lancées par mes 
ennemis! Le pacha cessa de parler. L'amiral se leva et se 
retira souriant de l'à-propos de ce vieux conte. 

Je me réserve de revenir plus tard sur les Turcs, et d^ 
tracer comme je l'ai compris leur caractère si tristement 
flétri, il y a peu d'années, par certains belléno-maniaques qui 
les sacrifiaient inconsidérément au plaisir de se faire lire en 
flattant la passion du jour. 

L'amiral de Rigny resta dans le Levant jusqu'en 1830 : la 
révolution de juillet le fit rappeler en France par le nou- 
veau gouvernement qui cherchait k s'entourer d'hommes 
célèbres. A son arrivée à Paris, la voix publique, celle des 
marins du midi surtout, l'appela au ministère de la marine. 

Si jamais homme fut capable de régénérer notre pauvre 
arme, si incomplète, si peu liée dans ses parties, que Hoche 
appelait la désorganisation organisée y c'était M. de Rigny* 
Il avait recueilli dans ses longues campagnes, en contact 
journalier avec les plus grands marins du monde, une série 
d'observations dont il se promettait de faire usage en temps 
et lieu. Les rouages de l'administration devaient être sim- 
plifiés, quelques-uns de ses abus corrigés. Le système des 
équipages de ligne aurait eu à subir d'importants change- 
ments; peut-être songeait-il à l'abolir : car son antipathie 
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des matelots da recrutement était telle qa'il ne voulait avoir 
sur son Conquérant que des marins des classes incorporées 
dans les équipages de lignes, et;^ pour s'en procurer, il les 
volait sur les navires retournant en France, sous le prétexte 
qu'ils n'étaient plus nécessaires à leur bord ; afin de les con- 
server, il leur refusait avec impudence le congé qui leur 
était dû, et les poussait ainsi à la révolte par tendresse pour 
leurs personnes. Le moment de réaliser tant d'espérances, 
de tenir les engagements pris à la connaissance de plusieurs 
capitaines arriva enfin ; M. de Rigny fut nommé ministre. 

Pour la promise fois depuis bien des années, la marine se 
vit gouvernée par un marin, et il ne fallait rien moins que 
sa grande réputation et un nouveau gouvernement , natu- 
rellement opposé de principes à l'ancien, pour oser heurter 
une opinion très accréditée dans la haute société politique, 
qui faisait refuser à des marins la direction de leur minis- 
tère; opinion fondée sur ce qu'on supposait cette arme peu 
susceptible de produire des sujets distingués en dehors de 
leur spécialité. 

La restauration s'était crue forcée de prendre cette me- 
sure, et de mettre pour ainsi dire le corps en tutelle, en at^ 
tendant que les ayants-droit a u portefeuille se fussent émanci- 
pés par l'instruction. Il ne s'agit point ici de débattre le pour 
et le contre de cette opinion ; quant à moi, je pense qu'un 
ministre marin vaut toujours mieux qu'un étranger à cette 
arme, par la raison que, s'il est très difficile à un officier de 
marine de montrer du talent et des connaissances dans les 
questions politiques, sociales, ou administratives sur les- 
quelles il est appelé à prononcer comme conseil du roi, il 
n'est pas plus facile à l'habitant de la terre de bien s'initier 
aux besoins d'une société qu'il ne peut suivre sur son élé- 
ment ^ l'erreur politique du premier peut tout au plus prô» 
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ter a rire à ses collègues , tandis qu'une ordonnance du 
second est susceptible de jeter la marine dans de grands 
désordres ; et, lors môme que celui-ci, guidé par une sage 
réserve, n'opérerait aucun changement,il ferait encore beau- 
coup de mai, parce que dans une partie sans fondement 
comme la nôtre, où Ton agit au jour la journée, on est dans 
l'obligation de modifier sans cesse. 

Ce qu'il me reste à dire sur l'amiral de Rigny pourrait pa- 
raître un argument contre ce que j'avance , si je ne com- 
mençais par reconnaître que, contre toute probabilité cal- 
culable, cet homme, si marin, si observateur, si bon appré- 
ciateur du mérite, cet homme né pour être ministre, arrivé 
là, céda contre les obstacles, et ne fît plus rien. Je me 
trompe ; il créa ou plutôt on créa par son conseil (car il n'é- 
tait pas encore ministre) un nouveau grade dont nous n'a- 
vions que faire, qui a été aboli depuis. Je ne sais si c'est à 
lui qu'on doit aussi rapporter la gloire d'un changement de 
nom fort inutile pour les enseignes, qui n'a pas eu un sort 
plus heureux. 

Si M. de Rigny avait eu plus de véritable grandeur dans 
le caractère, il aurait pu, en acceptant le portefeuille de la 
marine, jouer un grand rôle, et se faire applaudir. Mais il 
appartenait à la nombreuse famille des hommes politiques 
du jour, sans principes arrêtés, qui, marchandant sans cesse 
avec leurs devoirs, remplacent les conceptions d'une saine in- 
telligence par l'esprit qui domine. Les jeunes diplomates de 
l'école de M. de Talleyrand, ce vieux pécheur que l'amiral 
de Rigny avait, dit-on, pris pour modèle, admireront peut- 
être sa carrière politique depuis 1830, si remplie de mystères; 
les nonnêtes gens et les marins loyaux la blâmeront haute- 
ment; car, dans le peu d'actes osteijsibles de son administra- 
tion , on chercherait en vam la touche de l'homme habile. 
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Ses promotions furent surtout faites sans discernement » sans 
intelligeneederayenir.il ouvritiecadre des enseignes entre- 
tenus aux oinciers auxiliaires qui s'y précipitèrent en foule, 
et entravèrent ainsi ravancement périodique, constant et 
nécessaire des élèves des écoles. Il fallait toute la mollesse et 
Tapatliie dont la marine donne tant de preuves depuis 89, 
pour que Tamiral de Rigny osât se permettre une pareille 
liberté avec elle. Tant mieux , vraiment ! dirent les capi- 
taines de vaisseau et de frégate en apprenant l'ordonnance 
qui introduisait dans l'arme un si grand nombre de capi- 
taines de commerce ; tant mieux, le mélange rompra l'or- 
gueil des enseignes : nous les trouverons plus obéissants ! 
Que nous importe, dirent les lieutenants de vaisseau et les 
enseignes; les nouveaux venus seront après nous ! Et tous 
éprouvaient une folle gaité de ce que la foudre était tom- 
bée à leurs pieds, et ne les avait point atteints. Lorsque, un 
moment après, elle se releva et produisit le grade de capitaine 
de corvette , les uns et les autres changèrent de ton. Le 
moment de faire d'aussi étonnantes promotions était d'au- 
tant plus mal choisi que la marine était sur le point de se 
trouver au grand complet, et que le service des étrangers 
devenait dès lors inutile. Ce qu'on aurait dû prévoir alors 
est arrivé depuis : les odîciers des promotions antérieures à 
celle des enseignes auxiliaires avancent démesurément en 
comparaison de leurs collègues venus après, qui vieillis- 
sent outre mesure dans le même grade. La grande chaîne 
des écoles et des promotions annuelles, si merveilleusement 
ourdie parla restauration, est encore une fois rompue, et 
de quelle manière , grand Dieu ! Les élèves de l'avant-der- 
nière sortie d'Angoulême sont lieutenants de vaisseau depuis 
deux ans , et leurs successeurs immédiats ne le seront peut- 
être pas dans quatre. 
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Ma santé m'ayant éloigné de la marine, on n'attribuera 
pas mes plaintes à un motif personnel, puisque je ne puis 
prétendre à rien. Les officiers provenant des enseignes auxi- 
liaires étant aujourd'hui mes frères d'armes, je souhaite de 
tout mon cœur qu'ils réussissent ; mais^ par pitié pour la 
jeune marine, qu'on mure cette malheureuse porte par la- 
quelle ils se sont introduits en fraude dans nosrangs.Oublions 
le passé, mais veillons sur l'avenir. 

M. de Rigny, ministre, fut comme un homme qui échan- 
gerait de belles pièces d'or contre de gros sous ; il s'attacha 
à une chimère , et dédaigna la gloire réelle dont il se serait 
décoré comme régénérateur de la marine de France. Il ne 
montra ni les bonnes intentions de M. Hyde de Neuville 
(hélas ! trop tôt remercié) , ni la persévérance de M. de 
Sartines, ni l'ardeur de M. de Castries. Il préféra jouer un 
rôle parmi les sommités politiques; il voulut être diplo- 
mate, ambassadeur,.... que sais-je encore? On en fît un 
mauvais ministre des affaires étrangères: Il avait cependant 
toute la capacité d'un bon ministre dans cette partie déli- 
cate; mais l'instruction, mais Thabitude du métier lui man- 
quaient totalement, et la mort ne lui donna pas le temps de 
les acquérir. Sa constitution, déjà usée lorsqu'il revint du 
Levant, ressentit de fâcheuses atteintes du climat froid et 
humide de la capitale ; il tomba malade, et passa les deux 
dernières années de sa vie dans une cruelle alternative de 
maladies et de fausses convalescences. Les médecins lui 
conseillèrent les voyages, les distractions et la chaleur: il 
alla en Italie, et revint, suivant l'usage^ plus malade que lors- 
qu'il était parti. Louis-Philippe qui l'aimait, et aurait désiré 
le conserver, lui envoya, dit-on, sur ses derniers jours, afin 
de le ranimer, un talisman pour la possession duquel bien 
des gens se sont fait tuer (le bâton de maréchal). Mais il 
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était trop tard-, le remède n'opéra point : il fut déposé sur 
son lit, ayant sa mort, dans un moment où les faveurs des 
rois n'ont plus de prestige, et les honneurs de ce monde plus 
d'illusions. 

M. le comte Gauthier de Rigny, amiral de France, mou- 
rut le 9 novembre 183S ; il était né à Toul, département de 
la Meurthe, le 2 février 1782. 
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APPENDICE 

Au chapitre du marin à 6or(2 (devant faire suile à la pag. 360 

duM» de juin dernier). 

Les Études sur la marine ayant été imprimées en Tab- 
sence de l'auteur, on ne s'est aperçu qu'au moment de la 
publication d'une omission que nous nous empressons de 
réparer. Dans le chapitre intitulé Du marin a bord (voir la 
2 partie, page 360), l'auteur, au lieu de terminer par ces 
mots : « Ce tableau de la vie du bord n^est pas flatté^ les deux 
« qui vont suivre ne le seront pas davantage^ » continue en 
ces termes : 

Quelle sorte de jouissance les marins trouvent-ils donc à 
paviguer? Il faut avoir long-temps vécu sur mer, pour sentir 
le charme insolite de l'existence que l'on y mène. Tous les 
bâtiments ne ressemblent pas à ces enfers dont je parlais 
tout à l'heure ^ et si les olTiciers de marine ne sont pas tou» 
jours intimement unis, au moins vivent-ils généralement 
entre eux de manière à ne pas donner à leur âme une préoc- 
cupation, pénible au point de les rendre insensibles aux 
beautés de la nature, qui, toujours grandes et solennelles en 
mer, exercent une telle influence sur leur organisation im- 
pressionnable, que, sans exagérer, les variations de leur hu- 
meur suivent celles de l'atmosphère. Un beau ciel les dispose 
à la gaîté *, un temps sombre, un vent contraire les rendent 
tristes et moroses ; la pluie les décourage, une grosse mer 
et pas de vent les impatientent : la brise souffle-t-elle au gré 
de leurs désirs ; ils tendraient la main à un ennemi , tant ils 
sont heureux. Sérieux et calmes durant la tempête , ils con- 
servent au milieu des éléments malades un regard ferme et 
serein tel que celui de l'ange luttant contre le génie 
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du mal. Si, comme l'assurent les moralistes , le cœur de 
l'homme se plait aux contrastes > les officiers de marine 
n'ont rien à désirer sous ce rapport, le vieil Océan leur en 
procure à l'infini. Plus capricieux qu'une femme, plus bi- 
zarre qu'un vieillard gâté par la fortune, tantôt il laisse 
flotter en paix le navire que conduit un enfant, tantôt, éle- 
vant sa voix assourdissante, il menace d'engloutir le plus 
fier vaisseau, si l'équipage n'est pas sur pied pour répondre 
à son appel. Remercions-le de ses caprices, car il faut des 
tempêtes aux marins pour utiliser cette exubérance de 
force et d'énergie qui les dévore. Quel plaisir trouveraient- 
ils certains soirs à se sentir mollement bercés par de jolies 
brises qui, imprimant à la surface de la mer une sorte de 
sourire, enivrent leurs âmes d'un trouble voluptueux suivi 
d'une énervante tristesse, si, semblable à celui des hommes 
de nos salons, ce sourire était perpétuel. L'habitant des 
montagnes, exilé dans la plaine, soupire en pensant à son 
chalet abandonné; l'insulaire, fier de son isolement, s'atta- 
che à son île comme la mère au berceau de son premiei^né, 
et le marin n'aimerait pas de passion , l'élément, j'allais 
dire le pays qu'il habite! N'aurait-il donc pas comme eux 
une foule de souvenirs, lui qui, durant sa carrière, en a 
semé partout, à Smyrne et à Rio- Janeiro, dans les ports les 
plus fréquentés et dans ces baies mystérieuses où la terre et 
la mer semblent se reposer loin du contact des hommes, 
retraites délicieuses, jardins fermés que l'on quitte à regret, 
se promettant bien de les revoir un jour! Que faites-vous 
donc à bord, me demandent quelquefois nos belles pari- 
siennes, qui croient que pour être heureux il faut de l'or, 
des fleurs , de la musique , de belles dentelles , de grands 
châteaux en Normandie entourés de chasses magnifiques, 
des danses à la jeunesse et un tapis vert pour l'âge du re- 



SgO ÉTTTDES 

pentir? Ce que nous faisons? Nous vous oublions^ tout en 
fumant de bons cigarres ] nous nous promenons à grands 
pas sur les gaillards d'arrière , devisant du passé avec nos 
frères d'armes, ou formant des projets pour l'avenir; les 
regrets du départ, l'espérance de l'arrivée rendent nos con- 
versations intarissables. — Vous parlez beaucoup à ce qu'il 
parait?— Nous faisons mieux, nous causons : telle est notre 
vie à bord. Vous le voyez, gentilles dames, elle s'écoule 
oomme la vôtre entre un désir et un regret. On a beaucoup 
exagéré la poésie de l'existence des marins ; ils ne sont pas 
toujours sur l'eau. A moins môme de transporter des troupes 
(métier infernal!) ou d'ôtre en croisière, les traversées moyen- 
nes ne sont guère que de huit jours dans la Méditerranée ou 
de trente dans l'Océan, au bout desquels le navire s'arrête 
avecnoncbalancA, tantôt dans un port, tantôt dans un autre. 
Un tambour français, abandonné en Egypte lors de l'ex- 
pédition française, disait à M. de Chateaubriand que jamais 
il ne se sentait plus à l'aise que lorsque, monté sur un droma- 
daire, il s'enfonçait dans le désert, respirant un air sec et 
brûlant. Les marins, que leur caractère porte à mener un 
genre de vie contemplatif, qui les rendrait déplacés dans 
une société réunie seulement pour le plaisir, trouvent à bord 
des jouissances analogues à celles de ce Français. On les voit^ 
durant leurs veilles de nuit, debout sur le banc de quart , 
le coude appuyé sur le bastingage, la tôte inclinée dans la 
main, fixer à de longs intervalles le ciel et la mer, comme 
s'ils cherchaient à suivre du regard la direction de leur pensée, 
tantôt s'élevaht jusqu'au trône du créateur et l'interrogeant 
avec curiosité sur les dogmes sublimes de notrefoi catholique; 
tantôtplongeantdansl'ablmeincommensurabledes eaux pour 

considérer les longs bras du fucus giganteus ou suivre de 
monstrueux cétacés» engloutissant sur leur passage des bancs 
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de poissons voyageurs. Les moments de bonheur du marin 
contemplatif sont courts : le sablier du bord, marquant la 
quatrième heure du quart, en règle la durée ; ceux du jeune 
officier qui sait se faire des amis durent autant que la cam- 
pagne, il trouve dans le cœur de ses collègues mille res- 

• 

sources contre l'ennui. Que de fois, durant mes quarts de 
nuit, sous le beau ciel du Levant, lorsque les étoiles scintil^ 
laient grandes et belles jusqu'au fond des eaux , ai-je vu se 
fondre à la chaleur bienfaisante d'une causerie intime la 
glace dont mes frères d'armes, les plus secs en apparence, 
aimaient à s'entourer. Ils déroulaient devant moi le livre de 
leur vie, et mes yeux désillés découvraient souvent un poète 
ignoré, parlant amour comme le Tasse, méditant philosophie 
religieuse et vague comme Lamartine, ou jetant à la vie 
une injurieuse satire digne de l'anglais Byron. Je ne par* 
lerai point du marin passionné pour le métier; l'amour qu'il 
porte à son navire est aussi célèbre que l'attachement de 
l'Arabe pour son coursier ; le vrai loup de mer, quoique 
peu susceptible d'amitié ou de romantisme, goûte aussi sa 
bonne part de jouissance : les matelots sont ses enfants , il 
donnerait à un bon père des leçons de tendresse .Quand il fait 
un de ces beaux temps à remercier Dieu de vivre, au lieu 
d'admirer avec ses collègues, paresseusement étendus sur 
la dunette, un ciel d'azur se mirant dans une mer azurée, 
il descend aux cuisines, et goûte la soupe de son équipage. 
Durant Forage, lorsqu'une pluie battante chasse les prome- 
neurs dans la batterie, lui , monte sur le pont et fait dresser 
des abris en toile pour ses hommes de quart. 

La mer est un lieu enchanteur, dans lequel tout en souf- 
frant beaucoup, le marin trouve un tel charme à ses souf- 
frances que, pour les goûter encore, il abandonne ses vieux 
parents. Sa jeune femme demande en vain pitié pour elle et 
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ses pauvres petits enfants : le marin résiste et part. Il se 
résignerait si Ton voulait à mourir^ mais jamais à ne plus 
revoir l'objet de ses affections premières. Les femmes des 
marins sont bien à plaindre : celles qui sont nées dans les 
ports, étant familiarisées en partie avec l'idée qu'elles vi- 
vront long-temps séparées de leurs maris, supportent cepen- 
dant les absences les plus longues ; il n'en est pas de môme 
de ces anges de vertu et de bonté, élevés dans l'intérieur de 
laFrance avec une délicatesse et des soins infinis, qui savent 
qu'un honnête homme joignant leur destinée à la leur j 
prend l'engagement de les rendre heureuses; le moment de 
la séparation est pour celles-ci d'une amertume inexprima- 
ble \ ce qui prouve que les officiers de marine ont une fran- 
chise^ une bonhomie et une égalité d'âme qui les rend char- 
mants dans l'intimité du tête à tête conjugal. Mais, écoutez- 
moi bien , jeunes femmes de l'intérieur, si une seule vient à 
lire ce passage , avant de leur donner votre main et votre 
cœur, n'oubliez pas sur toute chose d'exiger d'eux une re- 
nonciation en bonne forme à la marine. 

Le caractère du marin, toujours insaisissable, passe avec 
une telle rapidité du blanc au noir, que je ne sais en vérité si 
j'ai bien expliqué les raisons qui lui font aimer la marine. 
Quoi qu'il en soit, je reprends la critique de ses défauts. 

( P^oir page 361 , la suite du marin à terre.) 
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La présente histoire de la campagne de 1815 a été rédigée, 
d'après les rapports de son excellence, M. le général d'infan- 
terie deGrolman, d'après les documents originaux des corps 
d'armée, des brigades et des régiments, et enfin d'après des 
données certaines sur les événements de la guerre dans les 
armées anglaise et française. 

La position de M. le général d'infanterie de Grolman du- 
rant cette campagne comme quartier-maître général de 
l'armée du feld-maréchal prince Blûcher de Wahlstadt, 
l'avait mis à même de voir les événements de plus près que 
tout autre personnage aujourd'hui vivant. L'intérêt histo- 
rique doit s'attacher d'autant plus aux rapports circonstan- 
ciés de cet oflicier-général que , de toutes parts , aussitôt 
après la campagne et même postérieurement, on a cherché 
à capter l'opinion, en essayant de faire prévaloir des idées 
de convenances particuhères , et que cette relation de la 
campagne de 1815 est la première dans laquelle les faits par- 
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ticoliers à Tarmée prussienne soient spécialement rap- 
portés. 

Qaelqae Traies que soient dans leor enaenoble les diverses 
relations publiées sur la campagne de 1815, comme elles 
proviennent de rapports recueillis aussitôt après la guerre 
et en partie inexacts, que leurs rédacteurs ont dû en outre 
être privés de la communication de témoins oculaires, elles 
sont évidemment susceptiUes d'être complétées sur plu- 
sieurs points, principalement en ce qui concerne les armées 
française et anglaise. 

Ainsi , au bout de 22 ans , le moment est venu où les 
égards qu'on doit aux vivants cessent , et où l'on peut 
évoquer l'image du passé, la sortir de Tombre où elle a 
étéplacéCi et la présenter au grand jour. Un silence encore 
plus long détruirait toute relation entre le temps et les per- 
sonnes qui ont agi, de même qu'il rendrait impossible toute 
exploration dans les détails. 

Guidé par ces pensées, j'ai mis la main à l'œuvre. Mais 
je dois faire observer, que , dans cette relation des opéra- 
tions de cette campagne mémorable , des dispositions prises 
et de la manière dont elles ont été exécutées , je me suis 
appliqué à rendre exactement les idées de M. le général 
d'infanterie de Grolman. 

J'ai fait part au public des jugements de cet officier-géné- 
ral sur les événements de la guerre ; enfln j'ai tâché en écri- 
vain consciencieux de ne m'écarter aucunement de la vérité 
dans mon récit. 

Si je n'ai pas réussi à conserver à mes camarades maint 
souvenir précieux comme un germe fécond pour l'avenir, 
mes efforts du moins ont toujours été soutenus par la con- 
stance et la sincérité. 

MiUOR DE DAMITZ. 

PoMD, mai IS37. 



INTRODUCTION. 



La puissance de Napoléon avait été anéantie par les victoi- 
res des années 1813et 1814. La prise de Paris, la renonciation 
de l'Empereur au trône, et son exil à l'île d'Elbe, avaient 
terminé la guerre. Des résultats aussi immenses avaient 
mis le sort de l'Europe entre les mains des souverains vic- 
torieux. Mais, généreux , ils avaient laissé la France plus 
grande et plus puissante qu'elle ne l'était avant 1792. Cette 
nation vaincue ne tint aucun compte de la modération que 
les princes alliés avaient montrée dans la prospérité. Les 
Français furent toutaussi orgueilleux qu'auparavant. Ils at- 
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trjbuèrentleursreversau hasard plutôt qu'au triomphe du bon 
droit sur l'oppression et l'arrogance (1). Les monarques alliés 
n'avaient qu'une bien faible garantie pour le maintien de la 
paix de Paris : c'était le rétablissement de l'ancienne dy- 
nastie des Bourbons, qui, eux-mêmes, avaient besoin de la 
paix pour s'affermir sur leur trône. 

D'après les articles de la paix de Paris, les troupes alliées 
avaient évacué le territoire français. Vers la fin de 1814, 
elles étaient presque toutes rentrées dans leurs foyers. 

Cependant la Prusse ne crut pas devoir mettre une con- 
fiance illimitée dans le maintien du statu quo. Elle conserva 
son armée sur le pied de guerre. Le général d'infanterie 
comte Kleist de NoIIendorf reçut le commandement des 
trois corps qui avaient fait la campagne de France, et ces 
troupes stationnèrent sur les frontières de ce pays. On li- 
cencia les chasseurs volontaires et les landwehrs (-2), tantdes 
anciennes provinces que de celles de Westphalie dont on 
avait repris possession. On ne garda que les noyaux des 
régiments et des bataillons. 

Cette mesure était nécessaire dans l'état de gène où se 
trouvait le pays. 

Les trois corps d'armée du général comte de Kleist ne for- 
maient donc plus qu'un total de 70 à 80,000 hommes. 

Les souverains alliés avaient suivi l'exemple de la Prusse, 
et mis immédiatement leurs armées sur le pied de paix. 



(1) L'auteur a ici mauvaise grâce : il devrait savoir que ce 
qu'il ose ainsi qualifier a toujours été, est et sera toujours : 
NOBLESSE de caractère et sentiments de force innée et indestruC' 
iihle, (Offic. géncr. fnuiç.) 

(2) En France, la garde nationale mobile. (Traducteur). 



B£ hk CAMPAG]SE DE 1815* 397 

Il n*y avait plus qu'un faible corps d' Austro-Bavarois à Ma- 
yence et un autre d'Anglais dans les Pays-Bas. 

Tel était l'état des choses, lorsqub, dans les mois de sep- 
tembre et d'octobre I8i4, les monarques et leurs ambassa- 
deurs se réunirent à Vienne. Un congrès y fut ouvert le 
1«' novembre. Lors de là paix de Paris, on n'avait déterminé 
que les nouvelles frontières de la France ; celles de l'Autri- 
che et de la Prusse, ainsi que l'indemnité à accorder à ces 
deux monarchies, devaient être réglées plus tard. 

On voulait, en outre, établir pour l'avenir les relations 
réciproques des états européens, et fonder sur une base so- 
lide l'ordre légal des peuples de l'Allemagne, des Pays-Bas, 
de la Suisse, de l'Italie et de la Pologne. 

L'Europe attendait avec impatience les décisions d'un 
congrès qui devait régler le sort d'une partie du monde et 
fournir une nouvelle page à l'histoire. 

La question principale était difficile à résoudre. La paix 
de Paris avait assuré à la France, berceau de la révolution^ 
plus de territoire qu'elle n'en avaitjadis^l), et l'on ne pouvait 
se dédommager qu'à ses dépens, car on ne voulait pas non 
plus dépouiller ses alliés. De même, on n'établissait aucune 
différence entre ceux qui, d'abord'entrés bravement en lice 
contre Napoléon, mirent leur existence enjeu, et ceux qui, 
miis par l'intérêt, se liguèrent plus tard contre lui. 

De là il résultait qu'on ne s'entendait pas au congrès de 
Tienne. La France n'y ayant pas été appelée, les opinions se 
combattaient d'une manière de plus . :: plus aigre, et il y avait 
sujet de craindre quelecongrèsnesepûtlermineràl'amiable. 

On semblait surtout méconnaître les droits de la Prusse ; 

(1) On ne voit pas de quelle époque veut parler îcl l'auteur. 

(Offic. génér. franc.) 
N^ 81. 2c SïraE. t. 27. s- 27 
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tout en lui saehaat gré de ses sacrifices, oa m pàvlàiL pas de 
riodemniser. C'est ce nui engagea cette puissaoee à fm^ 
revenir des bords dQ BJbin 10 régiiaents d'infonterie d^in- 
ciens militaires, et 9 de cavalerie. Oo les plaça sur le pied 
d'une organisation nouvelle dans les anciennes provinces^ 
Ainsi l'armée du géaéralde Kleist, sur les frontières de FFsnce^ 
se trouva rédiûte à 50 oa 60,000 booimes. Il ne lui resta 
que 15 r^ments d'inboterie et 13 decav^derie avecr«tii' 
lerie qui ea faisait partie. Ajoutoos-y les deux régiments 
de ligne de Berg^ ayant un effectif de 7 bataiUona, 1 bataiMon 
de grenadiers, une batterie et demie, ainsi que 4 escadwas 
de cavalerie. Il est vrai que les cadres n'étaient pas aiixx)»- 
plet ; mais les hommes qu'on avait licenciés pouvaient re- 
joindre leurs drapeaux dans peu de t^mps. 5 régiments de 
landwehr westpbalienne, fermant en partie 4 bataillons, se 
trouvaient dans le môme cas* Ua corps de 14^000 Saxons, 
commandé par le lieutenant-général baron de Thielemann , 
appartenait aussi à l'armée du général de Kleist. 

La Prusse prit cette attitude menaçante au mois de jan- 
vier, tandis que l'on négociait à Vienne. Cependant, le 8 fé- 
vrier 1815, on tomba d'accord sur les indemnités dues à la 
Prusse. La Saxe fut partagée , une partie de la Pologne ftal 
rendue à la Prusse qui obtint aussi du territoire sur les deux 
rives du Rhin. 

La Prusse, en acceptant de tels pays, fit un grand sacrifice 
pour le repos de l'Europe. Ces contrées sans lîaîBoa n'ang-- 
mentaient point la puissance d'un état dont elles élevaient 
néanmoins la population. 

Dans ce moment critique où il n'y avait sur les frontières 
de France qu'un corps prussien et bien peu de troupes des 
autres puissances alliées, on apprit la nouvelle de l'arrivée 
de Napoléon en France. Le 29 février^ il avait quitté TUa 
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d'Elbe ; le 1^' mars, abordé dans le golfe de Juan , il était le 
20 au soir à Paris et aax Tuileries. 

La facilité incroyable avec laquelle l'ex-empereur avait 
renversé le trône des Bourbons monti^a le danger auquel 
l'Europe était exposée de nouveau. L'armée et la nation 
presque entière se déclarèrent pour Vheureux général qui, 
par un caprice du sort, remonta sur le trône environ un an 
après son abdication. 

La nouvelle du retour de Napoléon parvint à Tienne le 
6 mars. Les princes, encore réunis, sentirent le péril, et se 
tendirent fraternellement la main pour combattre l'ennemi 
commun. On lança contre Bonaparte un décret de proscrip- 
tion ; on le traita comme un homme dangereux pour le re- 
pos de FEurope> et avec qui l'on n'entamerait aucune négo- 
ciation. 

C'est ainsi qu'en bonne politique on sépara les intérêts de 
Napoléon de ceux de la France. L'on vit la nécessité de faire 
aussitôt tous les préparatifs de guerre pour s'assurer la vic- 
toire contre un homme qui a été pour l'indépendance de l'Eu- 
rope l'ennemi le plus dangereux que l'histoire nous ait 
signalé. 

Telles furent les causes de la guerre de 1815. Cette cam- 
pagne n'a pas été longue; mais l'histoire n'en offre pas d'aussi 
belle. Elle est bien au dessus des autres guerres, par l'habi- 
leté avec laquelle elle a été dirigée et par les résultats im- 
menses qu'elle a produits en si peu de temps. 



Préparatifli de guerre contre Napoléon. 



Les alliés se déoidèrmt à rassembler sur les frontières de 
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France quatre armées , savoir : celles du duc de Wellington 
dans les Tays-Bas , du feld-maréchal Blùeher sur le Bas- 
Rhin, des Russes sur le Moyen-Rhin, et du prince de Schwar- 
zemberg sur le Haut- Rhin. Le midi de la France devait être 
envahi du côté de l'Italie par deux corps deflanqjeurs, dont 
l'un était destiné pour Marseille. Les Russes, qu'on avait 
d'abord gardés j)our la réserve, reçurent plus tard Tordre 
de s'avancer vers le Moyen-Rhin. 

On espérait voir ces forces réunies pour le l«r juillet et 
pouvoir prendre Toffcnsive en faisant franchir les frontières 
françaises à 800,000 hommes. Mais, en attendant que ces 
mesures fussent mises à exécution, Napoléon avait un très 
grand avantage. Les armées alliée? étaient en grande partie 
sur le pied de paix, et se trouvaient à des distances considé- 
rables les unes des autres. 



Le général comte de Kieist concentre Tarmée prus- 
sienne vers Juliers. 



Le général comte de Kieist, qui commandait sur le Rhin, 
concentra promptement ses forces vers Juliers. Il faut lui 
savoir gré d'avoir fait bonne contenance devant l'ennemi 
avec des trou nés qui en partie n'étaient point encore bien 
organisées. On mit en état de défense les places de Luxem- 
bourg, Juliers et Wesel. Les troupes de Westphalie et de 
Berg qui avaient reçu leur congé furent aussitôt rappe- 
lées. 

Dans les Pays-Bas , le prince héréditaire d'Orange avait 
sous ses ordres une faible armée anglo-hanovrienne d'à peu 
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près 20,000 hommes. Ces hommes étaient dispersés et n'^t? 
tendaient plus que la Gn du congrès pour retourner dans 
leurs foyers. Les forteresses d'Oste^de, de Nieuportet d'An- 
vers se trouvaient en mauvais état quand les Français en 
firent la remise ; il fallait du temps pour les mettre même 

* 

sur un pied de défense respectable. 

Lorsque, le 9 mars, on eut appris à Bruxelles le d(^terque- 
ment de Napoléon, le prince d'Orange rés^ '_i '^ décon- 
centrera Ath, de faire occuper Mons, Tourna^ , cl de fortifler 
ces deux places. Mais, si l'Empereur attaquait les Pays- 
Bas, le prince ne pouvait, avec si peu de monde, accepter 
une bataille ni couvrir Bruxelles. Ce qu'il y avait de mieux 
à faire, sans l'appui d'un secours étranger, c'était de bajLtre 
en retraite derrière la Nethe jusqu'à Anvers. 

Le général comte de Kleist offrit alors du secours au prince 
d'Orange. Ils convinrent d*accepter la bataille aux environs 
de Tirlemont. En cas que Napoléon attaquU immédiate- 
ment, le général prussien répondait de se trouver à la ba- 
taille avec 50,000 hommes ; si au contraire l'attaque était 
remise au 15 avril, il arriverait avec 60,000 hommes, dont 9 
à 10,000 de cavalerie et 200 pièces de canon. 

Si l'on prenait de telles mesures, il fallait renoncer à cou- 
vrir Bruxelles. Seulement, quand les armées seraient reor 
forcées, on donnerait plus d'extension au plan de défense. 

Pourquoi Napoléon n'a-t-il pas env"^' aussitôt les Pays- 
Bas, ce qui eût été pour lui d'un grand avantage? Le général 
de Kleist, en concentrant si pr(^mptem(:..t ses troupes, lui 
a-t-il imposé , ou d'autres obstacles l'en ont-ils empêché ? 
C'est avec raison qu'on peut poser cette question, parce que, 
certes, à son retour, l'Enpereur ilait assez fort pour prendre 
incontinent l'offensive. 

Cependant les alliés poussaient avec \igueur lours prépa* 
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ratifs. Le feld-maréchal , prince Blûcher, fut de nouveau 
chargé par son roi du commandement de Tarmée prussienne. 
Ce général entreprenant devait s'immortaliser dans cette 
campagne. Le lieutenant-général comte de Gneisenau fut 
nommé chef de l'état-major général, et le major*générai de 
Grolman quartier-maître général. 



Moavelle organisation de Tarmée prussienne ;— For- 
mation de Tarmée du Bas^Rhin sous les ordres du 
prince Bliicher de WaUstadt. 



Par l'institution de sa landwehr, la Prusse s'éleva à une 
puissance militaire qui n'offre guère d'exemples. On ne vou- 
lut plus, comme autrefois, s'amuser à ferrailler dans des 
salles d'armes, mais avoir sur pied une force armée telle que 
'exigeaient les circonstances. On garda pour la'réserve deux 
corps et les gardes. Les 4 corpsM'armée du Rhin ne furent 
point parfaitement organisés, parce qu'on n'en eut pas le 
temps. 

Quant à l'infanterie, elle comprenait 7 régiments de ligne 
de nouvelle formation ; les régiments de Westphalie et de 
PElbe (infanterie de landwehr) étaient peu ou point aguerris. 

Le régiment n^ :si7 fht formé du bataillon de chasseurs de 
Reiche;OB y incorpora l'infanterie du corps franc d'Helwig, 
un bataillon de réserve de l'Elbe et le reste d'un régiment de 
Westphalie commandé par le colonel Pleszman qui avait été 
renfermé dans Dan tzi g jusqu'à l'année 1814. 

Le régiment no 28 fut formé du noyau du premier régi- 
ment d'infanterie de Berg, d'anciens soldats revenus des 
prisons de Russie, et des recrues du grand-duché de Berg. 
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Le régiment n^ 29 fot désigiié sous le nom de^ régiment 
d'infooterie de Berg. 

Les»»* 30 et 31 furent formés de la légion russo-allemande 
eédée par la Russie à la Prusse en 1814. Au printemps de 
PlOEiBée 1815, ces troupes furent organisées en régiments 
prussiens, et purent se compter au nombre des guerriers de 
la nation. 

Les négiments n^* 26 et 32, également de formation nou^ 
velle, ne doivent pas figurer ici. 

Le régiment &<> 26 étaitdéjA formé en 1813 de prisonniers 
qui avaient pris volontairement du service, sous le nom de 
régiment d'infanterie de l'Elbe ; il avait assisté aux batailles 
et aux sièges des années 1813 «t 1814. 

LeMgimentn<»32 futforméen 181 5 de l'infanterie saxonne 
prise et renvoyée à Minden ; des batailtons de landwehr de 
la Westpbalie et de la partie de la Saxe cédée à la Prusse 
concoururent aussi à la formation de ce régiment qui ne Qt 
point partie de la campagne. 

La cavalerie reçut aussi une organisation nouvelle qui Ait 
adoptée pour le 4« cuirassiers, les 7^ et 8« dragons, les 7*, 
8*, 9% lOe et 11« hussards; les 4«, 5«, 6«, 7« et 8« régiments 
de houlaiis (1). Le 12® de hussards fut formé de la cavalerie 
saxonne lors du démembrement de la Saxe ; ce régiment 
ne fut bien organisé qu'aux environs de Paris. 

On voulut avoir 32 régiments de cavalerie de ligne, en y 
comprenant les anciens. Pour cela, on détacha un escadron 
de chaque régiment ancien qui contenait, comme nouveau 
régiment, S escadrons au moyen desquels on devait former 
un 4« escadron. 



(1) En France, les lanciers. (Traducteur.) 
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Firent aussi partie de cette formation les ci-devant hussards 
de Berg, la cavalerie saxonne et les deux régiments de cava* 
lerie de la légion russo-allemande au ser /ice de la Prusse. 
Il faut y comprendre également la cavalerie du corps de 
Luzow, du corps franc d'HeIwig, plusieurs escadrons de 
la cavalerie nationale de TElbe orientale et de la Pomé- 
ranie. 

On devait aussi compléter les régiments par les escadrons 
de dépôt, mais le temps manqua. Lorsque la guerre éclata, 
plusieurs régiments n'avaient que 3 escadrons, et pendant la 
campagne guère plus de 360 chevaux. 

L'artillerie fut augmentée en proportion de l'armée. On 
a' "Jt beaucoup de canons et de chariots, mais, en si peu de 
temps on ne put compléter l'organisation de toutes les batte* 
ries, l'armement et la formation des colonnes de parc. On 
introduisit dans cette b^^^nche du service plusieurs améliora-' 
tiens qui furent couronnées d'un plein succès. 

On renforça les 4 corps d'armée prussiens qui, sous le nom 
d'armée du Bas-P.bin, devaient combattre en première ligne. 
Outre les troupes qui se trouvaient déjà sur le Rhin et les 
régiments de nouvelle formation, on y envoya le corps du 
lieutenant-général d'Oppen. Les troupes de cet officier-géné- 
ral étaient stationnées en Thuringe, dans la Vieille Ma«*e 
et à Halberstadt ; c'étaient les 1«' et 2» régimentsd'infanterie 
de Silésie, les 16S 18« et 26® d'infanterie-, le l®"" dragonsde la 
Prusse occidentale et de la Nouvelle-Marche. 

Les landwehrs prussiennes fournirent d'abord à l'année 
active 5 régiments d'infanterie de Westphalie. Le 6« de la 
môme province,formant 4 bataillons, fut destinée la garnison 
de Luxembourg. Au premier corps d'armée appartenait aussi 
un fort régiment do cavalerie de landwehr de Westphalie. 
Trois régiments d'infanterie et un de cavalerie de landwehr 



I 
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de l'Elbe furent incorporés au deuxième corps d'armée* Le 
4® régiment d'infanterie de landwebr de la même contrée 
fit partie de la garnison de Luxembourg. La province de la 
Gourmarche envoya an troisième corps d'armée 6 régiments 
d'infanterie de landwebr. Sa cavalerie^fut répartie, les !«' et 
2^ régiments dans le premier corps, les 4® et 5« dans le 
deuxième, les 3» et 6« dans le troisième. Là landwebr de 
Poméranie fourni. 4 régiments, deux d'infanterie et autant 
de cavalerie. La Nouvelle-Marcbe avait au quatrième corps 
d'armée ses 2« et 3^ régiments d'infanterie de landwebr, 
ainsi que ses !«' et ^^ de cavalerie. Enfin, 4 régiments 
d'infanterie et 3 de cavalerie de landwebr de Silésie se 
dirigèrent du côté du Rbin pour se joindre au quatrième 
corps d'armée. 

Le corps de landwebr du Rbin fut organisé en 8 régiments 
d'infanterie et ^ de cavalerie qui comptaient une vingtaine de 
mille bommes. On le destina à servir de réserve sur le Rbin; 
il fut formé en partie de soldats qui appartenaient aupara- 
vant à l'armée française. Pour mettre au complet les régi- 
ments de la vieille Prusse, on fit des levées dans les pro- 
vinces du Rbin. Par là^ d'anciens soldats français furent 
incorporés dans les rangs des guerriers prussiens, et durent 
plus tard prendre part à la lutte. 

Les landwebrs de la Prusse orientale et occidentale restè- 
rent en deuxième et troisième ligne; elles furent distribuées 
dans le cinquième ou sixième corps d'armée, ou bien encore 
réparties dansles garnisons et les places fortes.Les landwebrs 
de la Saxe, une partie db celles de la Courmarcbe, de la Nou- 
velle-Marcbe , de la Poméranie , et la plus grande partie de 
ceho de Silésie, reçurent la môme destination. 

Ainsi, il resta pour la réserve 9 régiments de ligne, dont 
les 13® et 20® tinrent garnison à Mayence. Le 16® régiment, 
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au contraire dut se rendre à l'armée aetiye. Le 92^ fat formé 
à Erfurth. Des régiments d'infanterie de iandwehr de ré- 
serve, 16 furent répartis dans les cinquième et sixième 
corps ; 7 furent destinés pour les garnisons. L'organisatioD 
des landwebrs saxonnes devait être aussi adoptée pour celles 
dePosen. f^"-'^ 

La cavalerie de ligne fournit pour la réserve 'y régi- 
ments anciens et 3 nouveaux. Plus tard, on envoya au troi- 
sième corps d'armée 2 régiments de cavalerie de vieux sol- 
dats qui ne prirent cependant point part à la campagne. U 
régiments de cavalerie de Iandwehr firent partie de la ré* 
serve, et 3 autres occupèrent des garnisons. 

Le corps de la garde, composé de 4 régiments d'infanterie, 
et d'autant de cavalerie avec 32 pièces de canon, s'était mis 
en marche pour se porter sur le Rhin. 

Le lieutenant-général de Zieten commandait le premier 
corps de l'armée du Bas-Rhin, Il se composait de 8 régiments 
d'infanterie de ligne; mais le 13^ régiment resta en garni- 
son à Mayence. Les 28® et 29® régiments venaient d'être 
formés.Les4 régiments de Iandwehr de Westphalie n'avaient 
presque pas vu le feu. Ce corps avait 32 escadrons de cava- 
lerie, dont 8 étaient commandés par brigades. Les régiments 
anciens étaient au nombre de 6 : le 6®dehoulans etlerégiment 
de cavalerie de Iandwehr de Westphalie étaient de formation 
nouvelle ; ce dernier n'avait pas encore fait de campagne. 

L'artillerie était nombreuse et bien montée; elle se di- 
visait en 12 batteries qui comptaient 96 pièces : 

3 batteries de 1 2 , 

5 — à pied de 6, 

3 — à cheval 
et 1 batterie d'obusiers. 
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Une batterie à pied était désignée pour chaque brigade, 
ta brigade était formée de â régiments d'infanterie, 2 esca- 
drons de cavalerie et 1 batterie à pied. Chaque corps était 
composé de 4 brigades. 

Le deuxième corps d'armée fut d'abord commandé par le 
lieutenant-général de Borstell; mais, avant l'ouverture de la 
campagne, le major-général dePirchI en prit le commande- 
ment.Ge corps comprenait également 8 régiments de ligne. Le 
25® régiment était formé nouvellement. 1 régiment d'infan- 
terie delandwehr westphalienne et3 régiments de landwehr 
de l'Elbe ne connaissaient point la guerre. La cavaleriede ré- 
serve comptait 36 escadrons dont 8 étaient répartis par bri- 
gades. Il y avait 7 régiments de vieux soldats et un de créa- 
tion nouvelle, le 11® de hussards. Un régiment de cavalerie 
de landwehr de l'Elbe n'avait encore assisté à aucun com- 
bat. 

L'artillerie n'était pas aussi nombreuse que dans le pre- 
mier corps, mais elle était en très bon état. Elle était dis- 
tribuée en 10 batteries comptant 80 pièces : 

2 batteries de 12, 

6 — de 6 à pied. 

et 3 batteries achevai. 

On n'eut pas le temps de flnir à Wesel la formation de 
deux batteries d'obusiers, l'une de 12 et l'autre de 7. 

La formation des brigades était en tout semblable à celle 
des brigades du premier corps. 

Le troisième corps, aux ordres du lieutenant-général ba- 
ron de Thielemann, était d'abord destiné pour la réserve. 
L'artillerie était tout au plus en état, et il n'y avait au com- 
plet que les 9« et 12® brigades. Ce corps comprenait 5 régi- 
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ments d'infanterie de ligne, dont le20« rest. i Mayence pour 
y tenir garnison. Les 27», 30® et 31 « régiments venaient 
d'être organisés. On renonça à la formation d'un régiment 
d'infanterie saxonne qui devait faire partie de Cu corps ; 
mais on y plaga 6 régiments d'infanterie de landwehr de la 
Courmarche, qui avaient déjà fait la guerre. La cavalerie de 
réserve se composait de 24 escadrons. 2 régiments de cava- 
lerie de la Courmarche furent répartis par brigades de 8 es- 
cadrons. Les 58 7* et 8© de houlans, le 7« dragons et le 9e 
hussards étaient organisés tout récemment. Le régiment de 
hussards saxons fut formé plus tard ; il arriva au corps aus- 
sitôt après le combat de Wavre. 
L'artillerie n'avait que 6 batteries dont : 

1 de 12 , 

2 de 6 à pied 

et 3 batteries à cheval. En tout 48 pièces. 

On désirait placer dans ce corps une artillerie nombreuse; 
mais le manque de temps ne permit pas de monter plusieurs 
batteries en commande. Des trois batteries à cheval, deux 
venaient d'être formées avec l'artillerie de la légion alle- 
mande, et l'autre avec Tarti' me à cheval de Berg. Deux 
brigades seulement furent pourvues de batteries à pied. On 
voit donc que dans ce corps l'organisation des brigades dif- 
férait de celle des brigades des deux premiers corps. Il n'y 
avait au complet que la 9^ brigade. La 10® avait 2 régiments 
(^'infanterie , 2 escadrons de cavalerie et 1 batterie à pied; 
la lie 2 régiments d'infanterie et 2 escadrons ; la là» brigade 
comptait, au contraire, 3 régiments d'infanterie et 2 esca- 
drons. 

Le quatrième corps d'armée avait pour chef le général 
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d'infanterie comte Biilow de Dennewitz. Ce corps comptait 
4 régiments d'infanterie de ligne, 2 de landwehr de la Nou- 
velle-Marche , autant de la Poméranie et 4 de la Silésie. 
Cette landwehr était aguerrie; elle avait fait les campagnes 
de 1813 et 1814. Ce corps avait en cavalerie 4 régiments de 
ligne, 7 de landwehr, en tout 43 escadrons. 2 régiments de 
landwehr de Siiésie étaient commandés par brigades de 8 es* 
cadrons. Dans la cavalerie de ligne, il y avait 2 réj;'^*înts 
nouveaux, les 8^ et 10« hussards^ celle de la landwehr, au 
contraire, avait déjà fait la guerre. 

L'artillerie était forte et bien montée. Elle formait 11 bat- 
teries et 88 pièces de canon , savoir : 

3 de 12, 
5 de 6 à pied 
et 3 à cheval. 



La batterie d'obusLers de 7, qui fut montée à Neisse, n'é- 
tait pas prête à l'ouverture de^ hostilités. 

Les brigades de ce corps étaient tout à fait organisées 
comme celles des i2M^ premiers. 

On mit dans le premier corps d'armée le bataillon de réserve 
de Silésie et dans chaque corps 2 compagnies du génie avec 
des oJDOiciers de cette arme. Des colonnes de parcs, des ou- 
vriers, etc., furent aussi répartis dans tous les corps d'ar- 
mée^ Le tableau n^ 1, à la fin de ce volume^ donne de plus 
amples détails sur la formation des troupes prussiennes. 

L'armée du Bas-Rhin se montait à 116,897 hommes ayant 
une artillerie de 3 f 2 pièces avec une cavalerie de 1 1 à 12,000 
hommes. Mais, à l'ouverture de la campagne, ce nombre 
n'était pas tout à fait aussi fort, comme nous le démontre- 
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rons en temps et lieu. L'organisation d'une grande partie (fe 
ces troupes ne date que du mois d'avril 1815; l'autre partie 
était un mélange de provinces diverses; les rapports officiel 
seuls pouvaient en donner le nombre exact. Dans le si court 
espace de temps du mois d'avril au 27 mai, il était presque im- 
possiblede parfaire l'organisation decette armée. Il fautsavoir 
que le feld-maréchal Blûcher eut de grands obstacles à sur- 
monter pour l'entretien de ses troupes. Le pays où elles 
étaient cantonnées avait beaucoup souffert. En 1814, quand 
les armées alliées passèrent le Rhin, il avaitdéjà été mis à con- 
tribution. Il dut, à cette époque, non-seulement fournir aux 
besoins des troupes qui pénétraient dans Tintérieur de la 
France, mais encore aux besoins de celles qui restaient sur 
les frontières de cet empire. Les provinces du Rhin, qui alors 
nous appartenaient, furent donc encore chargées d'un lourd 
fardeau ; néanmoins, il faut reconnaître qu'elles le suppor- 
tèrent avec la meilleure volonté. Dans les Pays-Bas, le 
prince Blûcher avait l'intention d'indenmiser les habitants 
pour logements, etc. des troupes, et de leur donner un florin 
et demi par homme. Mais cela ne fut pas possible; l'armée 
n'avait pas d'argent , et depuis un mois et demi les troupes 
n'étaient pas payées. 

Une position si critique eût été, dans d'autres temps, on 
motif de ne pas faire la guerre. Le prince Blûcher, secondé 
par son état-major, loin de se laisser abattre , déploya au 
contraire plus d'activité. Il eut l'idée singulière de tirer sur 
TAngleterre une lettre de change qui fut acceptée par des 
marchands d'Elberfeld; elle se montait à plus de 100,000 
écus. Le gouvernement anglais la reconnut, et Ton se tira 
par là d'une position bien inquiétante. 

Il faut d'ailleurs rendre justice à l'armée : animée d'un 
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bon esprit, confiante en ses chefs et ayant la conscience de 
sa force, elle avait surmonté tous les obstacles. 

L'armée du prince Blûcher venait d'être renforcée par 
le corps confédéré du nord de l'Allemagne t sous les ordres du 
général comte Kleist de NoUendorf . 1 2,000 Hessois faisaient 
partie de cette troupe de confédérés ; on pouvait le regarder 
comme le noyau de ce corps. La brigade.de Thuringe renfer- 
mait les contingents de Weimar, de Gotha, d'Anhalt, de 
Schwartzbourg, de Waldeck, de Lipp et d'Oldembourg. Le 
contingent du grand-duché de Mecklembourg forma une divi- 
sion séparée.Le cc»rps de confédérés s'élevait à environ â6,00Q 
bomnaes, y compris 12 escadrons et 20 pièces d'artillerie. 
Vers le milieu d'avril, il se rassembla dans les environs de 
Goblentz et cantonna aur la rive droite du Rhin^ de la Lahn 
à la Sieg. Je parlerai plus tard des exploits de ces troupes ; la 
manière dont elles se distinguèrent aux sièges des forte- 
resses de France, témoigne de leur bon esprit militaire. 

Le tableau no 2, à la fin du volume, renferme la division 
spéciale du corps du nord de TAUemagne ; le n» 3 donne 
l'aperçu des corps prussiens restés en deuxième et troisième 
iigno ou pour les garnisons (1). 



(f) Dans ces tableaux, la force désarmées alliées est donnée 
d'après l'ouvrage de Plothosch sur la campagne de 1816 ; celle 
de l'armée prussienne est basée sur des documents authentiques. 

(Note de Vauteur). 
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Du rassemblement et de la position des autres armées 

alliées. 

L'armée ap^^ ^-néerlandaise, commandée par '^.r duc de 
Wellington, était tout à fait organisée à l'anglaise. Je m'é- 
tendrai plus loin à ce sujet au chapitre qui concerne la dis- 
cipline et la tactique des Anglais. 

Cette armée, pourvue d'une nombreuse et belle artillerie, 
comptait pour moitié de vieux soldais aguerris dans la pé- 
ninsule ibérique ; la cavalerie an; aise se faisait aussi remar- 
quer par le nombre. Dans cette armée régnaient une disci- 
pline sévère , une obéissance aveugle et une patience à toute 
épreuve; ces qualités ne s'obtiennent que par un long ser- 
vice sous les drapeaux et par la conGance qu'une armée 
met en son chef. 

L'armée anglaise formait un total de 100,000 hommes en- 
viron (F^oy. ie tableau n^ 4). 

L'armée russe ou du Moyen-Rhin se divisait en 6 corps y 
compris celui des grenadiers ; il faut y ajouter deux corps 
de cavalerie de réserve. Ces corps se composaient de deux, 

même de trois divisions d'infanterie et d'une dehussards ou de 
dragons. Dans chaque division d'infanterie était répartie une 
brigade d'artillerie formant une batterie de gros calibre et 
deux légères. Les divisions de hussards ou de dragons 
étaient accompagnées d'une batterie à cheval. Le corps 
d'armée du lieutenant-général Sabanejew et celui de grena- 
diers du général lermolow se trouvaient dépourvus de ca* 
Valérie, probablement parce qu'on les destinait à la réserve. 
Tout corps de cavalerie de réserve avait deux divisions 
réunies, l'une de cuirassiers et l'autre de bulans. Des bat- 
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teries à eheval étaient également distribuées dans les divi- 
sions de cavaleriede réserve. L'artillerie de réserve ne comp- 
tait que deux batteries de gros calibre^ une à cheval et deux 
de position. 39batteriesavaient été réparties dans 1 Bdivisions 
d'infanterie, et 8 batteries à cheval dans 8 divisions de cava- 
lerie. Ainsi l'armée russe avait une forte artillerie, puisque 
le nombre des battedes s'élevait à S2. 

Il y avait dans cette armée 9 régiments de cosaques ; 4 se 
trouvaient au quartier-général du feld-maréchalcomman- 
dant comte Barclay de Tolly; les 5 autres étaient destinés 
pour le service d'avant-postes. Les cosaques ne sont pas 
attachés d'une manière 6xe aux corps d'armée -, on s'en sert 
selon les circonstances; ils vont par détachements, portent 
des ordonnances, etc. En parlant au figuré, on peut dire 
qu'ils sont l'œil physique de l'armée ; on (}oit voir par là 
l'importance qu'on attache à ces régiments. 

L'esprit guerrier, la patience et l'énergie de l'armée russe 
sont assez connus. Leur grande armée qui stationna aux 
Yertus après la campagne en a donné la preuve. La guerre 
ayant eu lieu dans les Pays-Bas, cette armée ne put 
prendre part aux opérations. Nous n'avons donc parlé que 
de son organisation en général ; il sera question de sa force 
numérique dans le tableau n^ 5. 

L'armée du Haut-Khin aux ordres du feld-maréchal prince 
Schwarzemberg se composait de 5 corps prêts à entrer en 
France. Il faut y ajouter un corps d'armée destiné à assiéger 
les places fortes, et le corps royal saxon commandé par le 
duc de Cobourg. Parmi ces 5 corps d'armée, devant aussitôt 
entrer en campagne, il y en avait 3 d'Autrichiens ; celui que 
devait commander l'archiduc Ferdinand était pour la ré- 
serve. 

Le prince Wrede était le commandant en chef du corps 

K° 81. 2"* SÉRIE. T. 27. SEPTEMBRE 1839. 28 
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d'atmée bavarois ; le prince royal dfe Wurtemberg en com- 
mandait un composé d'Âutricbieil&, de Wurtembergeois et 
de soldats du duché de fiesse-Darmstadt. 

Les divers corps détachés de Tannée du Haut-Rhin n*é- 
taient point tous de la même force ; de même, tous n'avaient 
pas été organisés sur le même pied (J^oy. le tableau n® 6]. 
Cette armée était la plus nombreuse de celles qui devaient 
entrer immédiatement en lice. Pleine d'une ardeur guerrière 
et très bien équipée , elle aurait pu soutenir une longue 
guerre en France si la campagne n'eût été sitôt terihinëe. 

L'armée de la neutralité helvétique^ sous le commande- 
ment du général Bachmann , était destinée à défendre son 
propre pays ; il ne faut donc pas la mettre au nombre des 
armées actives (f^oir le tableau n» 7). 

La grande armée autrichienne devait être appuyée dans 
ses opérations par deux corps de flanqueurs. C'étaient l'ar- 
mée de la Haute-Italie commandée par le général de cava^ 
lerie baron Frimont et celle de Naples sous les ordres du 
lieutenant feld-maréchal baron Bianchy. 

L'armée de la Haute-Italie se composait de 3 corps autri- 
chiens et un piémontais (tableau n® 8). 

L'armée de Naples, qui ne pénétra en France que dans 
le mois d'août, était formée de trois corps autrichiens (f^oy. 
le tableau n^ 9 ). Ces troupes étaient aussi bien organisées et 
aguerries que la grande armée autrichienne. 

Voici le résumé des forces alliées réunies : 
10 L'^armée du duc de Wellington, environ. . 100,000 h. 

29 Celle du feld-maréchal Blûcher, en y com- 
prenant le corps de confédérés du nord de 
l'Allemagne . 135,000 
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3o Celle da comte Barclay de Tolly 150^000 

4<» Celle du prince Schwarzemberg 200,000 

50 Le corps du général Frimont 50 à 60,000 

C'était donc une force militaire de plus de 600,000 com- 
battants ; et dans le nombre ci-dessus n'est pas compris le 
corps aux ordres du grand-maître d'artillerie archiduc Jean, 
d'Autriche , destiné à assiéger les forteresses , pas plus que 
le corps saxon du duc de Gobourg, et celui de Bianchy. 
Ainsi les troupes alliées formaient un total de 7 à 800,000 
hommes. 



Préparatifs de gaerre de Napoléon. 



Pour faire face aux alliés, Napoléon épuisa avec son acti- 
vité et son énergie ordinaires les ressources de la France. 
Peu de jours après son retour, ses décrets reçurent une 
prompte exécution ; mais plus tard le zèle se ralentit. On ne 
sait si Ton doit l'attribuer à Napoléon lui-même ou à ses nou- 
veaux statuts. 

La force militaire de la France , d'après une notice de 
l'Empereur, se composait, à son retour de l'île d'Elbe, de 105 
régiments d'infanterie de ligne, dont 3 se trouvaient dans 
les colonies. Ajoutons-y 4 régiments suisses, la vieille-garde 
et 57 régiments de cavalerie de ligne. Les régiments d'infan- 
terie n'avaient que deux bataillons portés chacun à 900 hom- 
mes ; de ces 900 hommes 600 seulement étaient propres à 
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la guerre. Ainsi celle armée pouvaitse monter à 149,000 hom- 
mes et offrii- un efleclif de 93^000 combattants. 

Le gouvernement français commençait seulement à licen- 
cier l'ancienne armée impériale, quand Napoléon revint de 
nie d*£lbe. De plus il était certain qu'un homme aussi habile 
que l'Empereur tirerait parti des anciens soldats prisonniers 
qui avaient été rendus. Comptons encore les garnisons des 
places fortes, renvoyées en France et le corps de Davoust 
venant de Hambourg; Ton aura un nombre d'au moins 
150,000 vieux soldats pouvant entrer dans une nouvelle or- 
ganisation. 

Napoléon voulut aussi s'assurer un moyen de réparer 
promptement les pertes qu'il serait dans le cas de faire Pour 
cela^ il fit de nouvelles levées qui servirent à former les troi- 
sième, quatrième et cinquième bataillons des régiments. 

Napoléon, par politique, plutôt quepour toute autre cause, 
décréta la levée de 3,130 bataillons de garde nationale. Tous 
les hommes valides de 20 à 60 ans devaient en faire partie. 
Ce décret aurait donné à l'Empereur une force armée de 
2,2ô5«000 hommes. Mais, s'il ne fut pas mis à exécution, il 
n'en exerça pas moins une profonde impression sur les es- 
prits faibles de ce côté du Khin. On se contenta de mobiliser 
les bataillons de grenadiers et de chasseurs dans les 2®, 3s 
4e, 5«, 6«, 7e et 16e divisions militaires j ce qui fit un effectif 
de 204 bataillons montant à 1^6,880 hommes. 

Napoléon, le 1er juin, avait 363,500 hommes de troupes 
de ligne. De ce nombre 217,400 hommes étaient prêts à en- 
trer en campagne, et 146,000 hommes devaient s'instruire 
dans les dépôts en attendant qu'on les appelât à l'armée ac- 
tive. L'Empereur organisa sept corps d'armée, quatre corps 
de cavalerie, quatre d'observation et un dans la Vendée. Les. 
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troisième^ quatrième et cinquième bataillons restèrent pour 
la réserve. Les noyaux de garde nationale furent formés 
d'anciens soldats. L'armée était très bien équipée et l'arUl* 
lerie fort nombreuse. Presque toute la cavalerie se compo- 
sait d'anciens soldats; elle avait de bons chevaux et se trou- 
vait au grand complet. Enfin cette armée était sans contredit 
la plus belle que la France eût mise sur pied (1). Outre son 
expérience dans la guerre, qui la rendait redoutable , elle 
éprouvait le besoin de venger sa fierté humiliée. Ses ancien- 
nes victoires lui donnaient le droit de l'espérer* Mais si de 
tels sentiments communiquent de la force à une armée, 
d'un autre côté, il y avait absence de la véritable force mo- 
rale qui s'appuie sur une bonne cause. L'ancien esprit de 
l'armée semblait abattu. 

Lors de l'ouverture de la campagne, Napoléon lui-même 
estime la masse de ses forces à 559,500 hommes. Ses troupes 
de ligne se montaient, selon lui, à 363,000 hommes. Le reste, 
composé tant de gardes nationaux que de vétérans , ma- 
rins, etc., était destiné à la défense des places fortes. Plus 
loin TEmpereur ajoute avoir pris ses mesures de manière à 
avoir le 1" septembre une armée de 858,000 hommes, ar- 
mée qui dans le môme mois finirait par s'élever à 1,170,000 
combattants. 

Eq supposant qu'il y ait de l'exagération dans le nombre 
ci-dessus , il faut croire que Napoléon avait une armée de 
5 à 600,000 hommes au moins. Ajoutons-y l'avantage de 
pouvoir se renforcer plus aisément et de faire la guerre 



(1) Celle assertion, évidemment mal fondée, n'est mise en avant 
que pour excuser les revers de Lîgny et relever les résultats de la 
campagne. (Offic. génér. fran^.) 
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dans son propre pays (1). {Foy. le tableau n° 10 à la fin du 
volume. ) 

Description du théfttre de la gaerre. 

En parlant de la position des armées alliées, j'ai dit que 
l'on conjecturait que si Napoléon prenait l'offensive, ce serait 
du côté des Pays-Bas. En effet, la position, la nature du pays, 
les dispositions des habitants, tout semblait favoriser les 
desseins de Napoléon. 

Si l'on examine la frontière nord-est de la France , on voit 
que la nature a divisé cette contrée en trois parties distinctes. 
La première bornée par la mer et l'Escaut est entrecoupée de 
canaux. Le terrain est avantageux pour la défensive. Dans 
les anciennes guerres, on avait tenté par les sièges d'Anvers 
et de Breda de se frayer un chemin en Hollande ; mais, dans 
la circonstance, cela ne pouvait entrer dans les vues de Na- 
poléon. 

La deuxième partie est enfermée par l'Escaut supérieur et 
la Sambre. Ici commence une plaine qui s'étend en longueur 
jusqu'à Cambray et Saint-Quentin. En largeur elle se conti- 
nue entre la Sambre-Supérieure et le Haut-Escaut dans la 
direction de Câteau-Cambrésis jusque dans les Pays-Bas; 
die finit à Ath, Nivelles, Quatre-bras, et là forme un ter- 
rain très ondoyant et plus coupé. 

Sur la rive droite de la Sambre, le terrain n'est plus le 

• 

(1) Il est difficile de donner au juste TefiFectif de l'armée fran- 
çaise. Les états de situation ont été perdus pendant la campagne, 
et les Français qui ont écrit l'histoire de cette guerre ne sont pas 
d'accord entr'eux. (Note de V auteur.) 
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même. Ce sont de petits coteaux garni» de bois, de profonds 
vallons^ des ravins ; c'est une transition au terrain de mon- 
tagne pouvant être considéré comme une continuation de la 
forêt des Ardennes. 

Ainsi, du côté de la Sambre, la plaine dont je viens de par-: 
1er est bornée par un terrain de montagne; mais, vers TEgh 
caut, le sol cbangQ de nature. Là commencent les canau:^^ 
les inondations ^ 1q terrain est très bas et pf arécageux. Les 
communications de la plaine des Pays-Bas et de la Francia 
tavoriseront toujours les grandes armées dans leurs mouv.er 
ments. La fertilité du pays assure l'entretien des ,troupes. 

Les Français pouvaient se diriger sur Bruxelles par den^i 
routes. On présumait qu'ils prendraient la direction de Atb 
ou de'Nivelles, en se mettant en marche sur les chaussées 
qui conduisent de l'intérieur de la France de l'autre côté de 
la plaine. Mais, s'ils se rassemblaient sur la rive droite de la 
Sambre, on pepsait qu'ils choisiraient la direction de Ghaf^ 
leroi. 

Cependant comme la conquête des Pays-Ba$ pouvait ne 
pas être le but unique de Napoléon , il fallait aussi se prému- 
nir contre une attaque de sa part dans la direction de Namur 
et de Liège. 

Les guerres de Louis XIV, celles des Pays-Bas au com- 
mencement de la révolution française eurent pour théâtre la 
plaine située entre la Meuse et TEscaut. La nature et la 
culture avancée du pays y attirèrent toujours les armées. 

Le long de la frontière delà France et des Pays-Bas, s*étend 
aussi une zone de forêts peu interrompues. La partie la plus 
remarquable de ces bois est celle de Mormal entre Maubeuge 
et Landrecies. 

On pouvait donc porter son attention sur la troisième par- 
tie du territoire des Pays-Bas qui offrait un sol uni , de la 
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rive droite de la Sambre à la Moselle. Mais il faut remarquer 
que si le pays est fertile entre la Sambre et la Meuse ainsi 
que sur la rive droite de cette dernière rivière, il n'en^st pas 
de méine du côté d'Arlon et de Luxembourg. Il est vrai qu'ici 
le pays est entrecoupé par des montagnes, des ravins, et que 
les communications sont plus difficiles; néanmoins, ce n*est 
pas un obstacle pour entrer dans les Pays-Bas en prenant 
la direction de Namur ou celle de Liège. Entre la Sambre et 
la Meuse , de môme que le long de cette dernière ri vièreA 
les routes ne sont point mauvaises. La chaussée des environs ' 
de Givet à Dinant et celle de Cinay à Liège sont très pratica- 
bles. Ajoutons que la Sambre est une petite rivière. Les bords 
en sont marécageux ; dans certains endroits son lit est pro- 
fond et peu sûr. 



Réunion des armées prussienne et anglaise dans leë 
Pays-Bas ; — l'armée russe marche vers le Moyen- 
Rhin ; celle du prince Schwarzenberg se réunit en 
partie sur le Haut-Rhin. 



Maintenant que nous avons donné un aperçu général 
du théâtre de la guerre, nous allons examiner les troupes 
destinées à y jouer un rôle, en faisant remarquer leurs 
changements de position selon que les circonstances l'exi- 
geaient. 

Dans les premiers jours d'avrih l'organisation nouvelle de 
l'armée prussienne fut achevée ; les recrues étaient arrivées 
promptement. Ainsi renforcée, cette armée s'avança du pays 
de Juliers dans celui de Liège. Le deuxième corps d'armée se 
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plaça entre Namur et Liège, et le premier dans la direction 
de Gharleroi Le troisième corps se tint en observation de 
Luxembourg à la Meuse, et son quartier-général était établi 
à Arlon. Plus tard ce corps se rapprocha et porta son quar- 
tier-général à Bastogne. Le corps du nord de l'Allemagne, 
sous les ordres du général comte de Kleist, s'était rassemblé 
sur la rive droite du Rhin, entre la Lahn et la Sieg; il reçut 
Tordre de passer le Rhin à Goblentz et à Neuwied pour se 
rendre à Trêves. Ces troupes durent étendre leurs avant- 
postes d'Arlon à Mezzig ; elles étaient destinées, jusqu'à Tarri- 
vée de l'armée russe , à remplir le vide qui existait entre 
l'armée du prince Blùcher et celle du prince Schwarzemberg. 
Le quatrième corps d'armée prussien se rassembla sur la 
rive gauche du Rhin dans les environs de Goblentz. 

On avait mis autant que possible Gologne en état de 
défense. On avait préparé à Wesel 50 pièces d'artillerie de 
siège, approvisionnées chacune à 800 charges , pour être 
conduites à Liège. 

ii'armèe devait recevoir encore 150 pièces, pour lesquelles 
étaient montés de nouveaux affûts. 

Le duc de Wellington déploya une activité égale pour 
l'organisation de son armée. Des renforts, surtout en cava- 
lerie et en artillerie, lui furent envoyés d'Angleterre. Les 
Hollandais et les Belges s'avancèrent en ligne. 

Cependant le royaume des Pays-Bas ne faisait pas des 
sacrifices proportionnés à sa grandeur et à ses richesses. Ce 
royaume avait été fondé comme pour servir de boulevard 
contre la France ; on espérait que, pour soutenir son indé* 
pendance, il entretiendrait une forte armée; mais il ne fournit 
qu'un contingent de 30,000 hommes ! 

Après l'armistice de 1813, la Prusse épuisée et avec une 
population moindre leva une armée de 200,000 hommes. Si 
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le royaume des Pays-Bas eût agi de même, l'armée prus- 
sienne n'aurait pas été obligée de se charger de la défense 
de ce pays. C'était le moins que les Pays-Bas entretinssent 
les troupes prussiennes. 

Le duc de Wellington s'appliqua à fortifier plusieurs points. 
Ypres , Tournay, Ath , la citadelle de Gand furent réparées ; 
une tôte de pont fut établie à Oudenarde. Ostende, Nieuport, 
Anvers furent mis en état de résister à une attaque. 20,000 
hommes travaillèrent journellemept dans ces différentes 
places, et le 1"'' juin tout fut achevé. Le duc de Wellington 
qui ne voulait pas faire les choses à demi fit venir de l'artil- 
lerie d'Angleterre. Un train de 200 pièces de siège approvi- 
sionnées chacune à 1 ,000 charges furent débarquéesà Anvers. 
L^armée anglaise avait son quartier général à Bruxelles; 
l'aile droite commandée par lord Hill devait se tenir aux 
environs de Ath ; la gauche, sous les ordres du prince héré- 
ditaire d'Orange, autour de Braine-le-Comte et de Nivelles; 
le corps de réserve était destiné à cantonner aux environs 
de Bruxelles. Les troupes étaient placées en ligne à mesure 
qu'elles arrivaient. 

L'armée russe passa la Vistule sur trois colonnes. La pre- 
mière, forte de 60 bataillons et de 20 escadrons, marcha par 
Kalisch^Glogau et Leipzig sur Mayence ; la deuxième, com- 
posée de 36 bataillons et 72 escadrons, se dirigea parBreslau, 
Dresde, Bayreuth, Nuremberg et Aschaffenbourg, sur Op- 
penheim ; la troisième de 60 bataillons et 96 escadrons mar- 
cha par Prague, Mergentheiin et Heidelberg sur Manheim. 
Les 1*'^ et 2® corps russes , les gardes et le l""* corps de cava- 
lerie restèrent en Pologne. 

L'armée autrichienne se divisa en deux colonnes et se di- 
rigea par la Souabe sur le Haut-Rhin. 

Le corps d'armée bavaro-wurtembergeois se rassembla 
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sur dea% points ; les Bavarois arrivèrent à Manbeim et les 
Wurtembergeois autour de Bruchsal. 

Yers la fin d'avril le prince Blûcher avait son quartier- 
général à Liège où se rendit le corps saxon qui venait des 
environs de Goblentz. On sait que le 18 mai , le roi de Saxe 
avait cédé une partie de son pays à la Prusse ; comme dans 
cette cession était compris le partage des troupes, des excès 
et des troubles avaient eu lieu parmi elles dans la dernière 
quinzaine de mai. 

Ces intrigues, ourdies d'abord dans d'autres vues , ne pu- 
rent être apaisées immédiatement par les officiers mêmes de 
ce corps. Gomme on était en face de l'ennemi et dans un 
pays où l'on n'était pas sûr des dispositions des esprits, elles 
auraient pu avoir des suites funestes. Le feld-maréchal or- 
donna que l'infanteriesasonne et plus tard Tartillerie fussent 
renvoyées vers le Rhin. Les troupes prussiennes, au con- 
traire, qui se trouvaient en marche sur l'Elbe et le Rhin, 
durent combler le vide laissé par les Saxons 5 pour qu'elles 
arrivassent plus tôt, on en transporta une partie en voiture. 
Les landwehrs de la Courmarche montrèrent un zèle vrai- 
ment patriotique ; elles arrivèrent à Luxembourg en 20 jours 
de marche. 

Bans le mois de mai, on reçut la nouvelle de la victoire 
remportée par les Autrichiens à Tolentinosur Murât le 2 
du même mois. Cette invasion de l'ancien roi de Naples dans 
la Haute-Italie n'avait pas de liaison directe avec le plan 
d'attaque de Napoléon ; mais celui-ci devait regarder cette 
entreprise comme une diversion pouvant lui être avanta- 
geuse. En effet, la guerre terminée en Italie, l'attention des 
alliés pouvait se porter entièrement sur le Nord où devait 
avoir lieu la grande lutte qui se préparait. 

Le corps d'armée bavaro-wurtembergeois se trouvait 
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presque rassemblé sur la fin de mai. Au cas que Napoléon 
attaqufttlesPays*Bas,IeprinceBlûcher invita son collègue 
le feld-maréchal bavarois Wrede, cantonné vers Manheim, 
à appuyer l'armée prussienne en s'unissant au général prus- 
sien comte de Kleist. Le prince Wrede s'empressa de satis- 
faire à cette demande. 



Entrevue du prince Bliicher et du duc de Wellington. 
Ils conviennent de s'appuyer pour le cas où Napo- 
léon porterait la guerre dans les Pays-Bas. 



Vers les derniers jours de mai , le feld-maréchal Blûcher 
eut une entrevue avec le duc de Wellington ; ce fut pour 
s'entendre sur les secours qu'ils se devaient donner mu- 
tuellement, si Napoléon prenait l'offensive. Il était évident 
que l'Empereur, en attaquant les Pays-Bas, chercherait à 
gagner Bruxelles. On ne pouvait encore savoir au juste 
quelle direction il prendrait; mais, d'après la position des 
corps français et l'état des circonstances, il fallait s'attendre 
à être attaqué dans la direction de Yalenciennes par Ath à 
Bruxelles, ou dans celle de Maubeuge par Mens, Braine-le- 
Comte et Nivelles. L'ennemi pouvait aussi choisir la direction 
de Philippeville par Charleroi à Bruxelles. Si Napoléon se 
dirigeait parAth,Braine-le-Comte, Nivelles, l'armée anglaise 
serait attaquée d'abord; mais si c'était par Charleroi, les 
Prussiens essuieraient le premier choc, et les deux armées 
courraient le risque de ne point se réunir. Le duc de Wel- 
lington promit de défendre fortement les points de Ath, 
Braine-le Gomie et Nivelles, si l'empereur des Français ve- 
nait à les attaquer. Il fut convenu que les Prussiens de leur 
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côté se concentreraient à Sombref sur le flanc de la ligne 
d'opération de Tennemi, pour être à même de porter des 
secours où le besoin l'exigerait. Si Napoléon, au contraire, 
prenait la direction de Gharleroi, les Prussiens accepteraient 
la bataille en choisissant un lieu où ils pussent être appuyés 
par les Anglais qui se rassembleraient vers Quatre^Bras. En 
cas d'attaque sur Gharleroi, il fallait donc garder les passages 
de la Sambre vers la frontière de France jusqu'à Namur, et 
placer des avant-postes à droite et à gauche de cette ri- 
vière. 

Malgré toutes ces suppositions, on ne se dissimulait point 
que Napoléon ne put choisir une autre direction d'attaque 
que celle de Bruxelles. D'après la position des deux armées, 
les Prussiens avaient des motifs pour veiller àleur flanc gauche 
qui était à découvert. On pouvait donc aussi supposer que 
Napoléon s'avancerait vers Namur en descendant la Meuse, 
ou qu'il attaquerait sur la rive droite de cette rivière au delà 
deCinay, dans la direction de Liège. Peut-être l'Empereur, 
se dirigeant sur ce point, aurait-il eu plus de chances pour 
lui. De ce côté, il ne manquait pas de grands chemins ^ les 
reconnaissances faites sur les lieux l'ont assez prouvé. On 
ne pouvait objecter la difficulté de se procurer des vivres, 
attendu que le pays aux alentours de la Meuse est loin 
d'être sans ressources. Ces considérations bien pesées enga- 
gèrent l'armée prussienne à rester en forces sur la Meuse et 
à observer la rive droite de cette rivière jusqu'au delà delà 
chaussée de Ginay. 

Selon toute probabilité, l'ennemi devait donc d'abord atta^ 
quer l'armée prussienne. Ainsi, comme cette attaque pouvait 
venir de diverses directions, il fallait être en mesure sur plu- 
sieurs pointa à la fois. L'opinion admise jusqu'ici que le pre- 
mier corps d'armée prussien formait l'avant-garde, est seu- 
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lement exacte en ce sens, que Napoléon avait choisi la direc- 
tion de Gharieroi. Si l'armée française, au contraire y se fût 
avancée contre Namur le longde la Meuse> ou entre cette 
rivière et la Sambre, les avant-postes du deuxième corps d'ar- 
mée, et ce corps lui-même, auraient les premiers présenté le 
front à Tennemi. Dans la direction de Cinay, les Français 
auraient eu à combattre le troisième corps et ses avant-postes. 
Dans tous les cas, les autres corps devaient se porter en masse 
du côté de celui qui serait attaqué. 

Les trois premiers corps d'armée prussiens furent donc 
disposés de manière à faire au besoin face à l'ennemi dans 
ces différentes directions d'attaque : seulement le quatrième 
corps se plaça en réserve derrière cette ligne pour se porter 
dans la direction menacée. C'est dans cette vue que fut corn* 
binée la concentration de l'armée. Ainsi, l'armée prussienne 
se serait aussi facilement rassemblée à Ginay qu'à Namur 
ou Sombref, si les circonstances l'eussent exigé. 

Dans le cas où Napoléon ne prendrait pas l'offensive, les 
deux felds-maréchaux, dans leur entrevue, convinrent d'en- 
trer en France le !«' juillet. Leur intention était de tenter 
les chances de la guerre dans les plaines situées entre la 
Sambre-Supérieure et le Haut-Escaut. Les souverains alliés 
qui devaient fixer l'ouverture des hostilités ne pouvaient 
guère le faire avant le l«r juillet, époque où leurs armées se- 
raient prêtes à entrer en France. 

Quand une campagne est terminée, on raisonne, on dis- 
cute sur ce qu'on aurait dû ou non faire. On émet des opi- 
Hibns inexactes et remplies de partialité. Quand les faits se 
sont accomplis, tout le monde les a prévus. On voudrait 
que le plan d'une campagne fût restreint dans des limites 
aussi étroites que celles d'un calcul de mathématiques. 
Hais un tel plan est plutôt une invention du génie qu'un 
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calcul de l'esprit. Pour le juger sainement, il faut étreau fait 
descirconstancesde temps, de lieux^ de personnes^ etc. 

Le feld-maréchal , prince Blucher, porte son quartier- 
général à Namur et réunit ses corps d'armée (fin de 
mai). 

Après son entrevue avec le duc de Wellington , le feld- 
maréchal Blûcher retourna à Liège et se rendit ensuite 
à Namur, où il établit son quartier-général . 

Le 27 mai, à l'exception de quelques détachements, les 
troupes prussiennes étaient rassemblées. Le feld-maréchal 
donna alors des ordres pour le cantonnement des troupes. 
Le premier corps prit ses quartiers autour de Gharleroi, et 
le deuxième aux environs de Namur. Le troisième reçut 
l'ordre de s'approcher de Bastogne vers Cinay. Ses avant- 
postes , placés le long de la frontière française , devaient se 
rapprocher de la Meuse selon la direction que prendrait le 
quatrième corps d^armée ennemi qui leur faisait face. Les 
troupes françaises commencèrent leurs mouvements vers ce 
point, et l'on devait supposer que des forces y seraient con- 
centrées. Le corps d'armée ennemi s'étant resserré peu à 
peu en descendant la Meuse vers Philippeville, les avant- 
postes {NTUSsiens se reculèrent ,- ils s'étendirent même jus- 
qu'à Rochefort. Le quatrième corps d'armée prussien se 
rendit des environs de Coblentz à Liège, et le 27 mai, les 4 
corps d'armée prussiens étaient cantonnés ainsi qu'il suit : 

1er corps. 

ire brigade à Fontaine-l'Évôque. 
2« — à Marchiennes. 
3« — àFleurus. 
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4« — à Moustier-sur-Sambre. 
Cavalerie de réserve à Sombref. 
Artillerie — à Gembloux. 

2* corpi* 

5« brigade à Namur. 

6« — à Thoremberg-les-Béguines. 

7« — à Héron. 

8« — à Huy. 

Cavalerie de réserve à Hanut. 

Artillerie — le long de la chaussée de Loewen. 

3« corps. 

9« brigade à Asserre. 

10* — à Cinay. 

IV — k Dinant. 

12» -- à Huy. 

Cavalerie de réserve entre Cinay et Dinant. 

Artillerie — à Cinay. 

4» corps. 

13« brigade à Liège. 

14e ^ à Waremme. 

15« — à Voiroux-Gorey. 

16« — à Voiroux-les-Liers. 

Cavalerie de réserve. 

1'« brigade dans les environs de Tongres. 

2» — à Dalhem. 

3® — à Lootz. 

Artillerie de réserve autour de Gloms et d'Aihem. 

D'après des rapports positifs, ces 4 corps d'armée réunis 
formaient^ à l'ouverture de la campagne 9 une masse de 
1 10,000 combattants. 
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Arrangements d'avant-postes dans l'armée prussienne. 

On a eu tort de reprocher à l'armée prussienne la manière 
dont elle était entretenue. Le feld-marécbal n'avait pas 
d'argent , et les autorités du pays ne se montraient pas 
disposSes à le seconder. Si elles firent quelque chose pour 
l'entretien des troupes, ce ne fut qu'après en avoir reçu l'or- 
dre, des représentations sérieuses n'ayant pas suffi d'abord. 

Le feld-maréchal Bliicher, voyant la mauvaise volonté des 
autorités, fut obligé de s'adresser aux habitants. Ceux-ci 
logèrent sans se plaindre une quantité de militaires^ et cette 
charge était assez lourde pour eux, surtout dans les derniers 
temps. Aussi, l'armée prussienne paya, de la manière la plus 
noble, l'hospitalité qu'elle avait reçue des habitants ; elle 
versa son sang pour le soutien et l'indépendance de ces 
contrées. 

On dut avoir égard à ces circonstances pour régler les 
dispositions militaires. Il ne fallait pas placer les troupes 
trop près les unes des autres pour ne pas accabler les habi- 
tants et s'assurer plus long-temps la subsistance. 

En outre, Tarmée russe étant encore trop éloignée, les 
Prussiens se trouvaient dans une position plus critique 
que celle de l'armée anglaise. Quelques corps détachés de 
ces dernières troupes avaient, il est vrai, leurs cantonne- 
ments du côté de Bruges et d'Ostende ; mais les Anglais 
pouvaient se porter en masse en avant de Bruxelles ou aux 
alentours de cette ville, entre les routes de Ath, Braine-Ie- 
Gomte et Quatre-Bras. Cette armée était entretenue pour 
long-temps, et ne Teût-elle pas été, elle était considérée 
comme armée des Pays-Bas; en cette qualité, on était tenu 
de pourvoir à ses besoins. De plus, les Anglais n'avaient 
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qu'un poinl à couvrir, celui de Bruxelles, et ils pouvaient 
se concentrer facilement sur les routes qui y conduisaient. 
L'armée prussienne, au contraire, était obligée, selon les 
événements, de se concentrer sur la rive droite ou gauche 
de la Meuse ; elle avait à couvrir les points de Ginay, Namar 
et Sombref. 

Les Prussiens durent donc étendre leurft avant- posâhs sur 
un espace de 1 2 milles, de Rocbefort à Bincbe où ils joignaient 
les Anglais. Cette grande étendue fut la cause qu'on garda en 
forces seulement les directions principales, tout en observant 
l'espace intermédiaire. 

Il faut rappeler en dernier lieu qu'on voulait éviter toute 
hostilité avant le 1^^ juillet. Il fut donc nécessaire de respec- 
ter la frontière de France de môme que les Français respec- 
taient celle dos Pays-Bas. 

Position des corps et concentration de l'armée du 

feld-maréchal Blucher. 

Si Ton examine la position des corps et les mesures arré*- 
tées pour la concentration de l'armée, on voit qu'il en résulte 
les dispositions suivantes : 

A partir de Namur, centre de la position de l'armée prus- 
sienne, le premier corps formait l'aile droite ; le deuxième 
corps le centre, et le troisième Taile gauche ; le quatrième 
corps se tenait en réserve derrière cette ligne. L'aile droite 
était concentrée à Sombref ,1e centre à Namur et l'aile gauche 
à Ginay. 

Si l'armée entière se rassemblait à Sombref, il fallait pren* 
dre des mesures préparatoires pour faire approcher les divers 
détachements du troisième corps, et le quatrième corps en 
entier. 
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Ces dispositions devaient aussi avoir lieu dans le cas où 
Tarmée se réunirait à Cinay-, alors on aurait fait avancer le 
premier corps pour épargner au quatrième une plus longue 
marche. 

L'armée pouvaitse concentrer plus facilement vers Namùr, 
attendu que les troupes avaient peu de chemin à faire pour 
s'y rendre. Il était^ au contraire, plus difficile de réunir Tar- 
mée vers Sombref» Ce point était important pour maintenir 
la jonction arec les Anglais, et il fallait disposer l'armée en 
conséquence. 

Malgré la distance des différents corps les uns des autres» 
les brigades les plus éloignées avaient tout au plus à faire 
une route de trois milles pour atteindre le lieu du rendez-* 
vous de leur corps. En comptant six heures pour expédier 
et remettre les ordres, les corps d'armée pouvaient se réunir 
en 12 heures, le premier corps à Fleurus, le deuxième à Na- 
mur et le troisième à Cinay ; le quatrième corps pouvait 
dans le même espace de temps et selon les circonstances se 
porter sur la rive gauche ou droite de la Meuse. Il n'était 
point nécessaire que les corps détachés se réunissent sur 
leur place d'armes; seulement le corps attaqué devait 
se concentrer et les autres troupes se diriger par le chemin 
le plus court vers le lieu du rendez- vous de l'armée. Dans 
le cas où l'armée devrait se concentrer à Sombref, le 
corps qui serait attaqué le premier se retirerait peu à peu, 
vers Fleurus et n'aurait plus qu'une marche d'un mille pour 
arriver à Sombref. Le deuxième corps se trouvait à deux 
milles et demi de cet endroit. Le troisième corps, après 
avoir fait rapprocher sa onzième brigade qui était détachée, 
serait à une distance de cinq milles et demi de Cinay à. 
Sombref^ enGn le quatrième|corps, qui s'était avancé jusqu'à 
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Hanuty n'aurait que quatre milles et demi de marche pour 

se rendre au même lieu . 

Ainsi dans dix, voire môme douze heures, les corps d'ar- 
mée les plus éloignés pouvaient se trouver à Sombref . En 
prenant six heures pour les rapports des avant-postes et au- 
tant pour transmettre les ordres, il fallait au plus vingt-qua- 
tre heures pour voir l'armée réunie vers ce lieu. Encore ce 
temps de 24 heures n'était- il nécessaire que pour les troupes 
cantonnées sur les points les plus éloignés ; les deux premiers 
corps, à l'exception de la septième brigade et d'une partie de 
la sixième, pouvaient arriver à Sombref beaucoup plus tôt. 

On voit donc par les mesures arrêtées que les Prussiens 
n'avaient paaà craindre une surprise de la part de Napoléon. 
Ils marchèrent à coup sûr et voulurent laisser se dessiner 
le plan d'attaque de l'empereur des Français. 

Positioii, arrangements d'avant-poates et concentra* 

tien de Tarmée anglaise. 

L'armée anglaise ayant pour commandant en chef le 
duc de Wellington était divisée en deux corps de l^e ligne, 
un corps de réserve et un de cavalerie. Le prince d'Orange 
avait sous ses ordres le premier corps, et lord Hill le second. 
Le duc de Wellington commandait en personne la réserve , 
et lord Uxbridge la cavalerie. 

Le corps de lord Hill formant l'aile droite se composait des 
deuxième et quatrième divisions anglaises, ainsi que des 
troupes du prince Frédéric des Pays-Bas. Ce corps se trou- 
vait dans les environs de Ath, et on lui avait assigné pour 
lieux de rendez-vous Alh, Hail et Gand. 

L'aile gauche de l'armée était formée par le corps du 
prince d'Orange; il se composait des première et troisième 
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divisions anglaises, des deuxième et troisième des Pays-Bas , 
ainsi que de la cavalerie néerlandaise. Ces troupes étaient 
cantonnées entre Braine*le-Comte et Nivelle. Lears difié- 
rentes places d'armes étaient Gxées à Enghien, Soignes, 
Braine-Ie- Comte et Nivelle. 

Le corps de cavalerie de lord Uxbridge était à Grammont 
et aux environs. La réserve était nombreuse; les cinquième 
et sixième divisions anglaises, les quatrième et cinquième 
brigades hanovriennes, les troupes de Brunswick et de 
Nassau, ainsi que Tartillerie de réserve en faisaient partie. 
Ce corps avait ses* quartiers dans les environs de Bruxelles 
où était le quartier-général du duc de Wellington. 

Les différentes brigades anglaises présentées dans leur 
ordre de bataille étaient cantonnées : 

ire brigade anglaise, quartier-général àEnghien. 
2« — — àMarell. 

6* — — . . àRausse, 

S^ *- de la légion allemande k Bruggelette 
ire _ hanovrienne à Surbise. 
3® — anglaise à Leuze. 
V^ ~ de la légion allemande à Ath . 
3^ — hanovrienne à Hou tain. 
40 — anglaise à Renaix. 
ga — — àOudenarde. 

6® — hanovrienne à Nieuport. 
8« ^ anglaise 
9e — — 

5^ — hanovrienne ) à Bruxelles et les environs. 

10* — anglaise 

4' — hanovrienne 

76 _ anglaise à Anvers. 

4« — deréservehanovrienne à Anvers. 
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ire de réserve Hanovrienne. à Ostende et Nieuport. 

3e — — — à Ypres. 

a« — — — à Anderlecht. 

1^^ brigade de cavalerie à Ninove. 

2e -- -« àGand. 

5« — — à Ninove. 

4e — — à (Meerbecke . 

6® — — à Mons. 

6* — — àRaucoux. 

7« »— — àBeauclers. 

Troupes des Pays-Bas, 

Brigade indienne à Erpe et aux environs. 

1"^® division entre Termonde et Oudenarde. 

2e — entre Quatre-Bras et Nivelle. 

3« — à Rœux et aux environs. 

Corps de Brunswick entre Bruxelles et Malines. 
— de Nassau sur la route de Bruxelles. " 

Néanmoins , avant Touverture des hostilités , il s'opéra 
quelques mutations dans les quartiers de cantonnements. 

Les troupes de Brunswick se rapprochèrent de Bruxelles, 
et le duc de Brunswick plaça son quartier-général à Lacken. 
Le contingent de Nassau^ commandé par le général de 
Rruse, arriva près de Bruxelles. Les deux régiments de 
ligne de Nassau, qui formaient ta deuxième brigade de la 
deuxième division des Pays-Bas, prirent de bonne heure 
leurs cantonnements dans les environs de Quatre-Bras. 

Le premier corps de l'armée des Pays-Bas , formé de la 
brigade indienne et de la première division, cantonna sur 
l'aile droite de l'armée aux ordres du prince Frédéric des 
Pays-Bas; le deuxième corps, sous le commandement du 
prince d'Orange, se composait des deuxième et troisième divi- 
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sions néerlandaises; il avait ses quartiers sur Taile gauche. 
La brigade indienne cantonnée à Erp et la première di*- 
vision entre Termonde et Oudenarde n'assistèrent point 
à la bataille de Belle- Alliance. Le corps de réserve hanovrien 
aux ordres du lieutenant-général doDecken et une batterie 
anglaise de 18 du corps de lord Hill ne vinrent pas non plus 
à la bataille. 

Les troupes qui ne se trouvèrent pas k. Belle-Alliance 
étaient donc placées sur Taile droite. Gand et Courtray sont 
à 7 ou 9 milles de Quatre-Bras, point où Tarmée anglaise se 
réunit pour appuyer les Prussiens; Nieuport et Ostende en 
sont à une distance une fois plus longue. 

On prétend que le duc de Wellington n'avait pas Tinten- 
tion d'avoir toute son armée sur le champ de bataille et qu'il 
voulut laisser des garnisons. En admettant cela, on sait 
néanmoins de source certaine que, pendant le combat, il 
compta sur quelques troupes et surtout sur une batterie 
anglaise de 18 qui ne put arriver. Il regretta aussi l'absence 
du corps détaché à Hall sous le commandement du prince 
Frédéric des Pays-Bas. Pour ce qui regarde la 6® brigade 
hanovrienne, elle ne pouvait se trouver à Belle-Alliance, la 
distance de Nieuport à Quatre- Bras était trop considérable. 
La V^ division des Pays-Bas et la 6® brigade anglaise étaient 
dans le même cas ; Oudenarde se trouvait également trop 
éloigné de Quatre-Bras. Si l'on n'a pas fait venir d'Anvers la 
7® brigade anglaise, c'est encore à cause de la trop grande 
distance et pour qu'elle tînt garnison dans cette ville où il y 
avait déjà 4 brigades du corps de réserve hanovrien. 

Eu examinant avec attention les cantonneçaents de3 An- 
glais, on reconnaît qoe tout était parfaitement disposé entre 
lés chaussées de Quatre-Bras , Nivelle, Braine-le-Corote et 
Ath, ainsi que dans les environs de Bruxelles où était la ré- 
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serve. De plus, comme cette armée n'avait en vue que de 
couvrir Bruxelles, ses positions étaient très avantageuses, 
comme nous Tavons déjà dit. Les Anglais auraient peut-être 
besoin de se justifier d'avoir étendu leur aile droite jusqu'à 
la mer; il leur était parla impossible de concentrer prompte- 
ment le tiers de leur armée sans compter le corps de réserve 
hanovrien. 

Quant aux avant-postes de l'armée anglaise^ on n'a pas 
de détails à ce sujet. En occupant les places de Mons, Tour- 
nay et Courtray qui forment la ligne vers la frontière de 
France^ et n'en sont guère éloignées de plus d'un mille, ces 
avant-postes avaient des points de halte fortifiés. 

De Binche à Bonne-Espérance, les postes anglais ton* 
cbaient ceux des Prussiens et s'étendaient jusqu'à la fron- 
tière de France. Il est probable que les Anglais^ ayant placé 
à Ypres 1 brigade et 2 à Nieuport, observaient également la 
frontière jusqu'à la mer. La cavalerie anglaise, cantonnée 
dans la plaine de Grammont, eût toujours été utile dans le 
cas où Napoléon aurait dirigé ses attaques de ce côté. 

Les Anglais apprirent que des corps d'armée français 
étaient partis de Lille et de Yalenciennes ; les Prussiens 
remarquèrent la marche de flanc du quatrième corps fran* 
çais; mais le duc de Wellington ne crut pas que ce fût un 
motif de rapprocher son aile droite, et il ne changea rien à 
ses dispositions. Les Prussiens, au contraire, concentrèrent 
leur armée, comme l'exigeaient les mouvements opérés par 
l'ennemi. 

Ath, Braine-le-Comte, Nivelle et Quatre-Bras étaient assi- 
gnés à l'armée anglaise pour points de concentration. Malgré 
le plan de défense du duc de Wellington^ qui consistait à main- 
tenir fortement ces positions, le général anglais paraît pour- 
tant avoir fait plutôt sf s calculs pour réunir son armée dans 
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la direction de Mons. Il n*était certes pas difficile aux An- 
glais, va la position de leurs cantonnements, de se concentrer 
vers Quatre-Bras, à Textrémité de leur aile gauche, comme 
les Prussiens se sont réunis à Sombref. Quoi qu'il en soit, je 
ne livre pas moins ce sujet aux réflexions de mes lecteurs. 

Le duc de Wellington croyait pouvoir, après le premier 
coup de canon, se porter en 22 heures sur le point menacé. 
Mais, s'il eût bien calculé la distance, il se serait aperçu que 
son aile droite ne pouvait être réunie à temps vers Quatre- 
Bras. 

A supposer que Napoléon eût attaqué d'abord l'armée 
anglaise, plusieurs corps de cette armée se trouvaient dans 
des positions désavantageuses. Les troupes cantonnées sur 
les hauteurs de Gand, Courtray, et encore plus loin, n'au* 
raient guère pu arriver sur le champ de bataille. 

En dehors de ces considérations, fondées sur un juge- 
ment impartial, les idées du duc de Wellington paraissaient 
encore avoir été influencées par d'autres circonstances dont 
lui seul pourrait d(Hiner Texplication. 

Sans anticiper en rien sur les événements, il faut dire que 
les Anglais s'attendaient à être attaqués les premiers par 
Napoléon qui, dans leur opinion, devait prendre l'offensive 
avantle l«r juillet. C'est ce qui éclaircitdéjàbeaucoupde faits. 

Maintenant que nous avons fait voir les dispositions prises 
par les deux armées alliées, nous allons passer aux mesures 
arrêtées du côté des Français. 

( La suite au numéro prochain. ) 
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Cet ouvrage, le plus complet et le plus inslructif qui aît 
été publié jusqu'à ce jour sur cette matière, est divisé en 
quatre livres, dont le premier traite des matières premières 
qui entrent dans la composition de la poudre, le second de 
la fabrication de la poudre^ le troisième de la combustion 
et de Teffet utile de la poudre, le quatrième de IVssai des 
poudres. 
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Dans chacune de ces divisions, fauteur a mis son ou- 
vrage au niveau de la science, en faisant connaître à ce 
sujet les travaux des savants tant en France qu'en Angle- 
terre, et les divers procédés de fabrication et d'épreuves 
actuellement en usage dans les états de TEurope. On ne 
trouve dans aucun autre ouvrage de ce genre une applica- 
tion plus complète et plus savante des principes de la 
cbimie et de la mécanique à la composition et aux procé- 
dés de fabrication de la poudre^ ainsi qu'aux essais ded 
matières composantes et à l'analyse de la poudre. 
* Dans le premier livre, l'auteur fait connaître les princi- 
paux résultats des mémoires de Proust sur la composition 
et la combustion de la poudre et sur les qualités de ses 
éléments; il fait connaître également les procédés les plus 
efficaces employés par les officiers et savants français et 
étrangers pour Teffet et le raffinage de ces éléments. 

Dans le second livre, il fait connaître les divers procédés 
de fabrication actuellement en usage, et surtout les nou- 
veaux procédés relatifs à la poudre des meules employés 
en Angleterre, en Allemagne, en Belgique et en France, 
au moyen desquels on donne à la poudre une force si con- 
sidérable. 

Dans le troisième livre, l'auteur fait connaître les phéno- 
mènes de la combustion et de Teffet utile de la poudre, il 
trouve le moyen de jeter quelque lumière sur une partie 
de la science qui jusqu'à ce jour a été si obscure et si in- 
certaine en s'appuyant sur les épreuves intéressantes faites 
depuis quatre ans à Metz par le capitaine Piobert, et à 
Esquerdes par le commissaire Maguin. Il rapporte égale- 
ment les épreuves plus anciennes deRumfort, d^Antony, 
de Darcy, de Hutton, de Muller et de Desuguilliers. Il fait 
connaître les formules du colonel Duchemin relativement à 
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la vitesse initiale des projectiles, d'après lesquelles il essaie 
d*évaluer le travail utile de la poudre dans les armes à feu. Il 
applique pour cela les formules de M. Ducbemin à diverses 
épreuves de Hutton, de 1788 à i79i> du professeur Gri- 
gory, en 181 5 et 1818, des commissaires de Tinstitut, eu 
j8o4, et du capitaine Callerstroem^ en i83i« 

Il est à regretter que Fauteur ne les ait pas appliquées^ 
pour les comparer aux résultats de Texpérience^ aux épreu- 
ves faites par M. Maguin à Esquerdes, de i83^ à i8349 
ces épreuves ayant été beaucoup mieux faites, et les ré- 
sultats beaucoup plus concluants que tous ceux des an- 
ciennes épreuves^ surtout relativement à la mesure des 
vitesses initiales et.du recul des pièces. 

Dans le quatrième livre, Fauteur fait connaître les divers 
procédés employés pour fessai des poudres, la mesure de 
leur densité absolue et relative et leur analyse^ ainsi que les 
diverses éprouve ttes employées dans les principaux étati 
de TEurope. 

Après avoir fait connaître les défauts et Tinsuffisance de 
ces divers instruments^ Fauteur en conclut que le meilleur 
mode d'épreuve de la poudre est Farme à laquelle elle est 
destinée, en mesurant la vitesse initiale du projectile; mais 
il pense que son évaluation au moyen du pendule étant 
douteuse et difficile^ il conviendrait d'employer pour cet 
objet l'appareil proposé parle chef d'escadron de Booz, 
qui consiste à évaluer la vitesse par le temps du trajet 
évalué par le passage du projectile à travers deux cadres 
dont Fun est Gxe et Fautre mobile (Ployez Journal des 
Armes Spéciales^ n<» 11 et la, i838). Sous la condition tou- 
tefois que Fon se sera assuré par de nouvelles expériences 
si cette évacuation a toute la rigueur nécessaire pour faire 
connaître Feffet utile des différentes poudres. 



if 



SUR LAKTlLuEKlE. 441 

L'ouvrage est terminé par des notes scientifiques, dont 
la première donne le calcul de la vitesse des roues hydrau* 
liques, la seconde celui de leur effet utile, la troisième lo 
calcul du moulin à pilon, la quatrième le calcul des mou- 
lins à meules, la cinquième le calcul du travail utile de la 
machine employée en Suisse pour ariondir les grains, la si- 
xième le calcul de M. Poumet relativement à la surface des 
grains de poudre, la septième une démonstration plus simple 
^ des mêmes pratiques , la huitième enfin les expériences 

faites en Danemarck^ en Angleterre et en France sur l'in- 
fluence des chambres des mortiers. 

Cet ouvrage^ considéré comme la première partie d'un 
traité d'artillerie, paraîtra peut-être trop étendu relative- 
ment aux autres parties plus essentielles. Néanmoins, il 
peut être considéré comme un des plus utiles qui aient 
paru jusqu'à ce jour, et il figurera avec avantage dans 
toutes les bibliothèques desécolesr militaires et des officiers 
d'artillerie, qu'il dispensera de consulter à ce sujet un 
grand nombre d'ouvrages et de recueils volumineux que 
l'qn n'a pas toujours à sa disposition. 

ROCHE. 



NOTICE fflSTORIQUE 



Sur le Ueutenant-génëral Lapara de Fieux, et sur les 
sièges dont il a dirigé en chef les attaques, et parti- 
culièrement sur celui de Barcelone'en 1697,avec un 
plan des attaques. Par M. AUGOYAT, lieutenant- 
colonel du génie (1). 



Le lieutenant-général Lapara de Fieux brille au premier, 
rang parmi cette élite nombreuse dlngénieurs qui s^étaient 
formés sous le règne de Louis XIY. Les mémoires du 
temps élèvent très haut sa réputation. On ne voit pas ce- 
pendant qu'il ait toujours montré dans la conduite des 
sièges cet art savant dont Vauban avait donné des leçons, 
et qu il ait apporté ce soin extrême à ménager les hommes 
qui fait tant d'honneur au maréchal. Mais ^ doué d'un 
coup d'oeil militaire prompt, d'un sang-froid intrépide et 
d'une grande persévérance, il n'a pas laissé que de mener 
à leur fin avec succès plusieurs sièges difficiles en Espagne 
et en Italie. La notice que nous annonçons , rédigée sur 
les correspondances officielles ^ recueillies au dépôt de la 
guerre, fait connaître les particularités les plus intéres- 
santes des sièges dont le lieutenant-général Lapara a dirigé 
en chef les attaques , et contient le journal de celui de Bar- 
celone en 1697^ où la défense fut poussée au-delà de tout 
ce qu'on avait vu depuis long-temps. 

(1) In-80 de sept feuillesd'impression. Paris, 1839. Prix : 2 fr. 
25. Chez Anselin et Laguionie. 



ABRÉGÉ DES SERVICES 



DU MARECHAL DE VAUBAN , 



FAIT PAR LUI-MÊME, EN 1703, PUBLIÉ AVEC UN SUPPLÉMENT PAR 
M. AUGOYAT, LIEUTENANT-COLONEL DU GÉNIE (1). 



Cet abrégé authentique des services du maréchal de 
Yauban n'était pas encore connu. .Fait par le maréchal • il 
mérite davantage l'attention. Yauban y retrace^ année par 
année, les sièges qu'il a dirigés, .les faveurs dont il a été 
comblé par le souverain , les travaux qu'il a fait exécuter , 
toutes les tournées qu'il a faites en France , enfin les cotn- 
mandements qu'il a eus. Il semble lavoir rédigé pour jus» 
tifier son élévation au rang de maréchal de France, qui 
fit sans doute des envieux. L'éditeur l'a continué jusqu'en 
1707, année de la mort de Yauban^ et y a joint une no4e 
qui contient quelques nouveaux détails sur la carrière de 
cet homme illustre. 



- - w 

(1) In-80 de deux feuilles d'impretôioa. Paris, 1839. Pkrix : 
75 c. Chez Anseun et Laguionie, 



TABLE DES MATIÈRES 



CONTENUES DANS LE VINGT-SEPTlÈMfi VOLUME. 



ro 



79. 



^ 



» 



A 



t 



JppHùàiionê du fer aux eorutradioni dê^arîiUttUt par M. Thiery, obef 
d'etcadron d'artillerie. 

Deuxième partie. 
CoofidératioDS préliminaires •• . • •• i 

Chapitre l•^ 
Affût de place et côte en fer. 
Expériences faites en i834, à Lafëre sur trois affût) d'essai en fer de 

place et côte lo 

Texte dn mémorial. — Observations • ii 

Pesées des affûts et châssis 36 

Construction des plates-formes •••... a/ 

Résiâtancef aux réactions du tir •••••• 99 

Armement et Désarmement •••... • . 3o 

Transport de l'affût chargé d'un canon de 24 ^9 

Rupture par le choc des projectiles • 4^ 

Résumé 56 

Projet d'affûts t de chassiif de place et côte composés de cylindres 

creux en fonte 69 

Description de l'affût (PI. 1) 60 

Description du châssis ,..• 61 

Nomenclature — Affût — Châssis. 03 

Devis et durée %. 6i 

Poids des affûts de place et côte en fer forgé et coulé , éprouvés en iS349 

à Lafère 65 

Reculs moyens des affûts de place et côte en fer forgé et coulé 

éprouvés en i834 * ^ Lafère . • 66 

Traité sur Variillerie, par Scharnhorst ; trad» de l'alleroand, par M. 
A. Fourcy, ancien officier supérieur d'artillerie, bibliothécaire de 
l'Ecole polytechnique ; revu , accompagné d'observations et d'une 
notice historique sur l'auteur , par M. le capitaine d'artillerie 
Mazé, professeur h l'Ecole d'applica'ion d'état-major. .^ 
Qualités d'une bonne poudre, et examen qu'on doit en faire à sa ré- 
ception. — Force de la poudre 67 

Disposition de la poudre à prendre l'humidité ^ 

Fermeté du grain • •••••.•. 7' 

Uniformité dans l'effet 7> 

Grosseur et forme des grains • 74 

Pondre normale .- • • 7" 

Analyse chimique de la poudre 7/ 

Instruction pour l'épreuve et la réception de la poudre 7^ 



3 blQS 015 330 2*18 






Stanford Univcrsîty Libraries 
Stanford, Calif omia 



Retnni thlt book on or bcf on date dM. 



